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coutume des Turcs. 11 j a un sopha garni de 
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SCÈNE I. 

SOLIMAN, OSMIN. 

(Soliman entre d'un air Iriête^tt se promène h grande 
pas sur le théâtre» Osmin le suit à quelifue distance,) 

ÛSMIH. 

X BÉs gracieux sultan, votre esclave fidèle, 
Attend vos ordres... Mot.. Seigneur... je parle en van 
Seigneur ? 

SOLXMAV. 

Dis-moi , mon cher Csmin : 
Depuis qu'à tes soins , à ton ztie 
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J*ai confié la garde da sërail. 

Et le gouYernemem des femmes... - 

osMitr. 
Parbleu, c'est un rude travail. 

SOLIMAN, continuant. 
Entre miHe beautés, ces délices des âmes., 

£n as-tu vu, Osmin , dont les attraits 
Êjgalent ceux d'Ëlmire ? 

OSMI9. 

Oh ! non , seigneur ; jamais c 
Et puisque vous Taimez... ' 

SOLIMAH. 

Ah ! dos que je Tadore. 
Que je suiis juallieureux l 
osfifiir. 

Fort bien. 
Allez , allez , seigneur ; il est encore 
Un ^tat pire : c'est le mien. 

SQLIMA9. 

Elmire part, cette Elmire charmante, 

Tout k la fois si fière et si touchante ; 
Elmire, mon tourment et mon souverain bien, 
Elle va me quitter. Toujours je me rappelle 

L'instant qui l'ofirit à mes yeux ; 
Glacée entre nos bras d'une frayeur mortelle, 
Elle s'évanouit ; ô dieux, qu'elle étoit belle ! 
En reprenant la vie , elle leva sur nous 

De grands yeux bleus , intéressants , si doux , 
Embellis encor par ses larmes ! 
Déjà tout occupé du plaisir enchanteur 
De faire succéder l'amour k ses alarmes , 

Je me flattois d'être aisément vainqueur 
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D'iuiie' âiâé sensible au maUieor. 
Je m'abusois^ Osinin : eniTré de s«8 charmet. 
Je ne fus plus son maître. Hélas ! dès ce moment 
J'oubliai mon ponroii!, je devins son amant. 
Son esclave. Cessez, loi dis^jcf de vous plainclie, 

Je ne suis pas un tyran odieux ; 
A vivre sous mes lois je n'ose vous contraindre; 
Mais dn mois seulement demeurez en ces lieux ; 

Et je vous promets, belle Ehuve, 
Que vous serez rendue ensuite à vos parents. 
Si mes soupirs vous sont indififéients. 
Je l'ai juré, le terme ex^n, « 
Que vais-je devenir ? 

lOSMIlf. 

Elle attendra plus tard. 
Seigneur y si je lis dans son âme, 
Autant que vous elle craint son départ. 

80LtMÀ5. 

Sar quoi le juges-tu? 

os MI V. 

Mais sur ce qu'elle est lemme, 
Et qu'on n'a pas tous les jours aisément 
Un empereur turc pour amant. 
Elmire est Espagnole, elle est ûère, mais tendre; 
Et son cœur en secret ne clierche qu'à se rendre, 

SOLlUàJS».. 

Ta Hii fais torL 

osHxv: 
Eh ! non , non , sûrement 
CSiaque matin, i sa toilette, 
fiïmire vous reçoit. 

I. 
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SOLIMAV. 

Oni , mais si froidt mem ! 

OSMIV. 

Pour mieux vous attirer; manège de coquette, 

£t je fonde mon sentiment 
Sur des distractions avec art ménagées, 

Des négligences arrangées , 
Un^asard préparé, qu'on place beureusement , 

Et dfi petites maladresses 

Faites le plus adroitement 
Tantôt de ses cheveux on rassemble les tresses , 
Pour couronneiaon front d'un nouvel ornement ; 

^ On veut les arranger soi-même. 
Moi désintéressé , je sens le stratagème. 
Un fidèle miroir réfléchît k vos. yvux,* 
De deux bras potelés les contours gradeux. 

Tantôt c'est un ruban ^ coule ; 

Elmire veut le rattacher, 
Et d'un soulier mignon fait voir le joli moule : 

Alors , comme il faut se pencher/ 

Dans l'attitude un peignoir s'ouvre ; 
Elle s en aperçoit, et sa vivacité 
Le tire brusquement, pour cacher d'un côté 

Ce que de l'autre eîle déoeuvre. 
Dans ce désordre, Elmire, en rougissant, 
Lève des yeux où la pudeur confuse 

Semble demander qu'on l'excuse ; 

Mais où l'on peut voir cependant 

Bien moins d'embarras que d«.j3i9e. 
Une autre fois sa maladroite main , 
Qui veut assujétir un habit du matin , 

Se fait une piqûre : on jette 
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Aq loin lepingle : aye , aye ; on faât un petk cri , 

^ Dont le sttltaa «st attendri -, 
Et tandis qu'on en cherebe une antre k la toilette , 
On vous laisse le temps de &Ber un MgHrd, 
A traTers le tissu d'une gaze aawz claire, 

Sur une taille éUgaate et légère ^ 

Qui s'arrondit sans k aee«iin de fait. 

SOLtmAV. 

Arrête, Osmin , apprends k m 
Un objet respectable, adoiéde ton i 

OSHIV. 

Efa bien / j'ai tort, je amùtÔB mtm «nMor | 
Vous n'êtes point ùmé, teigoa». 
Puisque tous ne Toolez pias Téire. 

SOXIMJLV. 

Moi , je ne le veux point ! 

osaiii. 

Mais , uM^ c*«it «I a^eur 
Qui TOUS est attadké «ans doute : 
Vous n'estimex un bien fuepar oe^^ voM^^aul». 
Qu'une jeune beauté cède enfin k vos vœux, 
Vous vous en détaxiez j ^'«ile vott^oittévèN, 
Vous gëinissex , cela tous déwapèrc ; 
On ne saie trop tcommcDt misneiidie ImuviuL 
• •LcmAak 
11 est vrai qae moncanusiàitt 
Me rend à plaindre. 

OSMIV. 

#e4èvoiBJ; 
Mais hâtez- vous , seigneur, dépare un ckon^ 
Pour rétablir la paix entre cinq cents rivales; 
Car toutes briguent à la fois 
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L'emploi 4e favorite, et ce sont des cabales, 
Des trames , des caquets ; enfin c'est un sabbat.. 

SOLIMAN. 

Elinire seule est digne de me plaire. 

.OSMIN. 

Eb bien I soyez moins délicat : 
Gardez-la donc , puisqu'elle vous est obère, 

Et renvoyez plutôt, seigneur, 
Ce nombre superflu d'inutiles femelles, 
Que cent de mes pareils , moins nécessaires qu'elles,. 
J3ésolent par devoir, ou plutôt par bumeur. 
Avec des intérêts si différents des.vôtces., 

Dans ce cbaos de volontés, 

Ce conflit d'inutilités , 
Quand on ne peut tirer parti les uns des autres y 
On se bait , se déteste ; efièt très natureL 
C'est le besoin commun et mutuel 

Qui aer^de base à la.concorde. 

SOLIMAK. 

C'est ton affaii» ; et je veux qu'on s'aecorde. 
osMisr. 
Bla foi , j'aimero^ mieux quitter le gouvernail : 

On ne tient plus dans le séraiL 
Entr'auxres ,.noua avons une jeune Françoise, 
Vive , étourdie , altiëre , et qui se rit de tout ; 
Elle vit sans contrainte, et n'est jamais plus aise 
Que lorsqu'elle me pousse à bout, 

SOLIMAN. 

A ce portrait je la devise : 
Xl'est-H^ point Rozelane ? 

OSMIH.. 
Oui. 
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flOLlMAB. 

Depuis plus d'un |our, 
ïe rëtndie et l'examine» 
C'est bien la plus drôle de mine ï 

OSMIV. 

Son nez en l'air semble ntargucr l'amour. 

SOLIBlABr. 

Il faut la contenir. 

OSMIV. 
Ob I îe perds paûencë. 
Quand je la gronde, elle chante, élis danse , 
Me contreÊût , tous oontre£dt aussi. 
C'est celle-là , q[ui n'a point de souci , 
Qui ne cbercbe point à tous plaira. 

SOLIMAN. 

Tu la verrois bientât changer de caractère, 
Si je la flattoia d'un regard. 
Laissons cela ; les présents pour Ebniré 
Sont-ils prêts? 

oaMiv. 
Oui, seigneur : puis-je ici l'introduire? 

SOLIMAN. 

Oui. 

SCÈNE IL 

SOLIMAN, teuL 

Quel moment ! quel funeste départ ! 
Je n'avo's point encor éprouvé ce martyre. 
Hélas ! £iut-il que ie soupire 
Pour un objet que je perds sans retour! 
Elle vient... 
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SCÈNE III. 

SOLIMAN , ELMIRE , OSMIN , et plusieurs esctaves 
chargés de présents , qui se tiennent dans le fonà 
du théâtre, 

soLiMAir, h Elmire, 
Ah! je sais ce que tous m'allez dire. 
Partez , n'ëcoutez point la voix de mon amour. 
Je vous ai retenue un mois en ce séjour , 
Pour vous accoutumer à commaBder vous-même ; 
Vous aviez comme moi Tautorité suprême. 
Loin d'imposer un joug à votre liberté , 
J*ai reconnu l'abus d'une loi typanni<{ue. 
Si les mortels ont droit au pouvoir dfespotiqtie, 
Il n'appartient qu'à la beauté. 

EIMIBE, 

Seigneur, votre âme génëreude 
Me procure un plaisir bien doux^ 
C'est de vous estimer, c'est d'admirer en vota 
La bonté, la douceur; et j'étois trop heureuse. 
Les vertus d'un sulun qui se fiût adorer, 
L'emportent sur les droits qu^ tient de la couronne ; 

Les sentiments que l'on sait inspirer 
Rendent plus absolu que les ordres qu*on donne. 

SOLlMAir. 

Et cependant Elmire m'abandonne ! 
Et ce jour va nous séparer 1 

El m DE. 

Gomment ! déjà le mois œpire? 

SOI.IMAEI. 

Que dites-vous? Se pourroit-il , Elmire?... 
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ELMIRK 

Je puis difiërer Eaon départ, 
ê'il vous cause, seigneur, une dooleur n jïy%\ 
Et par égard je dois... 

SOLIMAN. 

Si ce n'est que IVgard , 
Partez ; de mon bonbeur il faut que je me prive : 
Le vôtre m'est plus cher, je dois le pr^ërer. 
Si c'étoit par amour... Je cesse d'eapéicr... 

Allez revoir votre patrie : 

Allez embrasser voa parents ; 

Vous devez en être cbéfie. 

ELMIBE. 

.jouvent , sur notre sort , ils sont indtflërents. 

Leur amitié' s'afibiblit avec l'ige ; 
'Vous avez eu pour moi des soins plus génëma : 

Et l'on appartient davantage 

A ceux qui noas rendent heureuoc 

SOLIMAH. 

ion exemple doit être une règle pour eux ; 
Vous leur direz combien vous m'e'tiez chère ; 
(Montrant tes présents que portent les esclaves.) 
Ils verront ces "ptétieaitB, tribut d'un ogbut sincère. 

ZIMIBB. 

Seigneur, je dois ke i^litsev. 

SOLIMAir. 

Quoi ! vous me feriez cet outrage ! 
^uoi ! vous m'bumiliez jusqu'à les mépriser ! 

ELMIBB. 

Je n'emporte que votre image; 
Vos traits , si ce n'est par l'amour, 
fioBt gravés dans mon ocnir par la reoDonoiseanoe. 
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Je croîs f en quittant ce séjour, 
Abandonner les lieux de ma naissance. 
{Avec un sentiment joué,) 
Adieu donc, Soliman. 

80XIMAN. 

Elmire... votis partez! 
Elmire... 

ELMIRE,^ part. 
Il s attendrit, courage. 

SOLIMAN. 

Et ces présents ne sont point acceptés! 
Recevez-les du moins comme le gage 
De l'amour le plus pur, et du pius tendre hommage. 

ELMIRE. 

Non , je n'accepterois des lions si précieux, 
Que pour m'en parer à vos yeux. 

SOLIMABL 

Eb bien ! . . . Tainement je désire.» 
Vous êtes insensible aux peines que je sens. 

ELMIRE^ avec un troubU ■affecté: 
Mais... 

80L1MAS. 

Adierez.. . Eh bien !i. . partirez-voos i Elmire? 

ELMIBE. 

Seigneur. . . j 'accepte vos présents. « 

SOLIMAK. 

Quoi \ mon bonheur..^ 

ELMinf. 

Oui , c'est trop me contraîiHlçe 
Qui peut dissimuler n*aune que folblement. 
Tout le temps que l'on perd à feindre 
Est un larcin qu'on fait à son amant 
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Oui , mon coeur fîit à vous dès le premier moment 

Si l'on m'a vu verser des larmes, 
La crainte de vous voir écLapper à mes vœux 

Exdtoit seule mes alarmes. 
soLiuAN, d'un ton qui doit moins marquer sa sattp» 
faction que son étonnement de voir Eimire céder 
sitét. 
Ah ! je n espérois pas être sitôt heureux. 

(A part.) 
Osmin me Va bien dit. 

ELMiBE, vivement. 

Vous m'aimez y je vous aime ; 
Mon cceuT se livre au plus ardent transport ; 
Je vais contremander moi-même 
Les ap{M^ d'un départ qui m'eût caus^ la mort. 
(A part.) 
'EuÊn , enfin , )'ai ïa victoire. 

SCÈINE IV- 

SOLIMAN, OSMïN. 

osMin. 
SBiGNEiTii, je vous fàîs compliment: 
Vous êtes, je le vois, dans un ravissement... 

SOLIMAN. 

Non , je n'auroîs jamais pii croire 
Qu'dk eût cédé si promptement 
oSMin. 
Comment ! depuis un moâs qu'elle est à se défencbv { 

Elle est, ma foi , l'unique , en pareil cas , 
Dont le coeur ait tardé si long-temps à se rendre. 
Théâlrc. Cvmt. en Y«r9. I>t* 2 



l4 LES TROIS SULTANES. 

• OLIMAH. 

Osmin , ne seroit-elle pas 
Plu3 ambitieuse que tendre? 
Je ne sais ; mais je n'ai point reoonnii 
Ce troubfe intéressant , ce désordre ingénu^' 
Garant d'une flamme sincère. 

OSMIM. 

C'est se forger une chimère. 

80LIMAS» 

J'aurois voulu Jouir de ce tendre embarras 

Que par degrés j'aurois fait naître ; 
Préparer mon bonheur, l'attendre, le connoîtne, 
Combattre des reftu et vaincre pas k pas. 
Je suis aimé d'Elmire , et tout obstacle cesse ; 
Ah ! que son cœur encor ne s'est-il déguisé? 
Ou véritable , ou feinte , à présent sa tendresse 

Ne m'offre qu'un triomphe aisé , 
Qui n'a rien de piquant pour ma délicatesse. 

osMisr. 
Nous y voilà. Peut-on vous résister long-temps? 
Pour un monarque est-il des cœurs rebelles? 
Dans ce pays surtout , il n'est point de cruelles^ 

On connoit le prix des instants. 
Je vous l'ai déjà dit, toutes femmes sont femmes : 
Croyons-en Mahomet, notre législateur; 
La nature prudente imprime dans leurs flmes 

La complaisance, la douceur. 
Eh ! pourquoi voulons-nous, injustes que nous sommes, 
Exiger des efforts qui passent leur pouvoir? 
Tous ces êtres créés pour le bonheur des hommes , 
Sont tendjpes par eut, et ibibks par devoir; 
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Une résistance infime 
Yioleroit les lois de Vbarmome, 
Détruiroit les accords de la société : 
Pour l'intérêt commun > tont est bien ajosté. 

Autant vaut Elnûre qu'uqe «uire : 
Céder est son destin, triompher est le vôtre. 

SOLIllAll. 

Mon cœur se rend à ses attraits ; 

Mais quoi ! ne verrai-je jamais 

Que de ces femmes complaisantes, 

De ces machines caressantes? 
Je dois me préparer encore A des langoenn, 

A des louanges , des fadeurs , 

Des ennuis où Tàme succombe ! 

Ah ! si tu vois que je nîtombe 
Dans cet eut cruel où l'ionour s'assoupit i 
I«e m'abandonne pas à moi-même. 
osMia* 

I\ suffit. 

Mon art vous sera favorable ; 
Des danses , des chansons » les pkisiis de la table 
Pourront) dans ces moments, égayer votre e^rit. 

SCÈNE V. 

ELMIRË, SOLIMAlï, OSMIN. 

E L M I B E , ai^ec If II habit plus riche» 
Seigneub , j'ai choisi cet halrit ; 
Si la couleur vous en semble agréable , 
C'est celle qui m'ira le mieux. 
Comment me trouve&-vmxs? 

80&IMAS. 

Ah ! toujours adorable. 
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ELMIBE. 

Je n'ai dessein de plaire qu'à vos yeiut; 

80LIMA1V. 

Avec autant d'attraits , tous êtes toujours sdre 

De l'effet de votre parure ; 
Mais cependant, l'habit que vous avez quitta. > 
Sans rien me dérober des charmes que j 'admire.. •- 
Plus naturel... plus simple... oserai-je le dire'?' 
Imitoit mieux votre beauté. 
elmibe: 
J'ai préféré la couleur la plus'fielldre :' 
J'ai mieux aimé qu'elle imitât mon cœur. 
OSMIB, h part. 
Oui , oui ; c'est le ton qu'il faut prendre. 

ELMIBE. 

Dans les moindres objets, on doit, avec ardeur, 
Marquer l'attention de plaire à ce qu'on aime ; 
iTous mes sens occupés de ce bonheur suprême... 

s O L f M A N , VinterrompanL- 
Elmire... 

ELSmï. 

Ah 1 laissez-moi m'applaudir de mon choix; 
Oui , c'est la vérité qui me prête sa voix. 
Eh ! qui mérite mieux d'être aimé que vous-même?. 
Tant de vertus qu'en vous nous voyons éclater.... 
OSMZN, à part. 
Continue. 
- B OLiMAVf avec un peu d*impatien ce. 
Elmire, degpràce, 
Ne cherchez point à me flatter. 

XLMIHE. 

La louange vous embarrasse : 
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La cfamdre , c'est la mériter ; 
Tons xn*^ êtes plus cher. 

«OLIHAV. 

Quoi ! toajonn insister ! 
os M 19, t*apercevant que t'ennui commtnce à gagner, 
ie sultan. 
Seigneur, Toule^vous une ftte 7 
8OLIMAS. 
Qo!, que pour ma sulune à l'instant on rapprétQ. 

BLMIBC 

Seigneur, épargnez-y ons ce soin s 

Une fëte J en est-il besoin? 

L'amour se suffit à lui-même» 

Lui seul doit remplir nos momeStS. 
Solitaire au milieu des vains amusements, 

On ne Toit que l'objet qu'on aime ; 
Tons nos sens, tous nos goûts à lui sont encHain^ : 
A tout autre plaisir l*âme est inaccessible. 
Les spectacles , les yeux ne sont imaginés 
Que pour dédommager de n'être pas seoiible. 

SOLIMAff. 

Les plaisirs sont plus \i& pour les amants beoreux : 
Leur féUdté les augmente. 
Les fêtes ne sont que pour eux J 
tX n'en est point pour l'ânie indifierente.' 
os MI s. 
C'est fort bien dit : seigneur, si y;ou3 le trouvez bon , 
Je vais faire danser vos esclaves. 
ELMins.. 

Non «non. 
osMiir* 
Ctal moi qui les enseigiie;^ 
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SOLIMAN. 

Osuiin, qiion avertisst 
Cette nouvelle cantatrice. 
Que j'ai dans mon sérail ; on vante son talent 

OSMIN. 

Je vais l'envoyer à l'instant 

SCÈNE VI. 

SOLIMAN, ELMIRE. 

SOLIMAN. 

Elmiue , aimez-vous la musique? 

ELMl'ftE. 

Mais... comme il vout» plaira; ne cherchez {itointmon^oût.. 
Yous aimer, vous chérir est mon plaisir uni^e , 

Et vous me tenez ^eu de tout. 
$t vous m'aimiez de méme..« 

SOLIMAN. 

Ali ! c'est me faire injure. ..► 

EXMIBE. 

Tous ne formeriez point, seigneur, d'autre désir. 

SOLIMAN. 

Elle vient : si j*en crois ce que Ton ïn'en assure , 

Oui , . sa voix nous fera plaisir. 
(Il fait asseoir Elmire à côté de lui sur le sopha dé 

t* avant-scène, et dit, en voyant Délia :) 
Placez-vous. Gomment donc! elle a de la figure. 

ËLMIRE. 

Mais... oui.., ses sourcils peints font ressortir ses traits; 
Cependant elle perd,, quacid ou la voit de pcès.. 
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SCÈNE VIL 

DÉLU, SOLÎMAir, ELMIKÊ. 

(Soliman et Elmire sont assis a la turtfue sur le 
sofii; Délia avance timidement, s'arrête au mi" 
lieu du théâtre, et met un genou À terre devant le 
sultan,) 

DÉLIA, au sultan. 
A tes ordres , seigneur, Dâia vient se rendre. 
Osnûu m'a dit que tu Toulois m'entendre ; 
Je ne m'attendois pas k Thonneur sans pareil... 

SOLIMAN, à Délia , froidement. 
Levez-vous et chantez. 

DÉLIA, 5e levant. 

Pardon , je suis tremblante. 
L'a%le seul a le droit de Êxer le soleil. 
Que ton Ame soit indulgente. 
l'Elu chante.) 

Dans la paix et dans la gveivti^ 
Tu triomphes tour à tour. 
Tu lances les traits de l'amoiur. 
Tu lances les traiu du tonnerre. 
Mars et Venus te comblent de faveurs, 
Et ta valeur, dans les champs de la i^ire. 
Remporte la victoire 
Aussi rapidement que tu gagnes les cœurs^ 

SOLIMAN. 

Pai qnd charme mon caSat %e se»it-il excité? 
Sa voix me transporte et m'endiante. 

SLXÏAt. 

Ge qui m'en plaît le mieux , c'est que ce qu'elle divite 
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Est confoFmt à la vécité. 

(A part y regardant Délia») 
Mais je am qu'elle prend un air de vanité. 

SOLIMAH. 

Elle a je ne sais quoi <jui prévient et qui touche. 

{A JEtmire, en lui prenant la main,) 
Je veux qu'elle s'atuche à vous faire sa cour. 

{En regardant Délia.) 
àh ! que le» sons flatteurs d'une si belle louche 
Doivent bien exprimer l'amour ! 

DÉLIA. 

Je vais, si vous voulez, câébrer l'inconstance. 

ELMinE. 

C'en est assez. 

SOLIMAN, a Elmire^ 
Ayez la complaisance. .• 
C'est un talent qu'il faut encomager. 

E L M m E , je contraignant, 
J!e me soumejts. ' 

8 0L1UAV, a Délia. 
Ghant0c; ce sera m'obliger. 
ELMiiiE, À parf. 
C'en est trop, je perds patience. 
DÉLIA chante. ■ 
jeunes amants , imitez le zéphyr. 

11 caresse l'œillet , raAémone et la rose , 



' Pendant que Délia chante, Soliman bat là mesure 
dans la main d'Elmire. Elmire , qui s'aperçoit de l'atten- 
tion du sultan pour Délia, retire sa main par un mouve- 
Diait.de jalousie. 
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Jamais son vol ne se repose ; 
lïouvel objet, nouveau désir.- 
De beautés en beautés, sans vous fixer pour use, 

Comme lui', voltigez toujoArâ ; 
Voltigez , et passez de la blonde à la brune ; 
Les belles sont les fleurs du jardin des amours. 
s&LiViAV^se ievant. 
Rien n'est plus parfait à mon gré : 
Elle charme à la Ifoîs et le cœur tt l'oreille j 

(JElmire,) 
Qu'en pensez-vous?' 

ELMiBE, avec humeur. 

Sou cbant est trop maniéré' 

SOLXMAir. 

Àh l TOUS avez raison : elle chante à merveille. 

ELMIRE. 

La réponse est très juste ; eh bien ! écoutez-la. 
De votre attention- je crains de vous distraire. 

(A part.) 
Cachons-leur mon dépit- 

(Êite sort.) 

SCÉNÉ VIII. 

SOLIMAN, DÉLIA. 

soLiMAir, qui ne voit , qui n'entend que Délia, ne 
s'aperçoit point qu*Elmire se retire, 
O BELLE Délia! 
Un cœur, comme il te plaît, change de caractère. 
Sur tout ce que tu dis un diarme se répand ; 
Tu chantes l'inconstance, on devient inconstant* 
Mais je ne songe pas qu'Elmire.^. 
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DiLiAy avec un petit air de satisfaction. 
Elle est sortie avec un air piqué. 
solimah. 
Comment ! je n'ai point remarqué... 
C'est l'efièt du plaisir que votre voix inspire. 

SCÈNE IX. 

SOLIMAN, OSMIN^ DÉLIA. 

OSMIN. 

Seigheuh , on ne peut plus tenir 
AVindocilité de la petite esclave. 

Permettez-moi de la pimir. 

Elle m'insulte , elle me brave, 
XJle me £iit des tours; oh ! c'est en vérité 

Un prodige d'espiègleries. 
Je suis toujours l'objet de ses plaisanteries; 
Elle pince en riant, méchante avec gaité, 

Elle' badine avec la haine; 
Et ne connoît nul ^ard , nulle gène. 
Je suis de ce sérail le premier oflicier , 
Je représente ici la majesté suprême , 
Et me désobéir, c'est manquer à vous-même. 

SOLIHAV. 

Ce caractère est singulier I 

OSMI5. 

Elle Gst d'une insolence extrême; 

SOLIMAN. 

Je veux la voir. 

osMiir. 
J'étois dans son appartement > 
Je lui défends expressément 
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"D-en teirûr , sous peine exemplaire i 
Elle me prend pcr le bras poliment , 
Me chasse, rit de jfxst colère, 
Et me suit pour goAter deux plaisirs ^ la ibis ; 
Pour se plaindre de moi devant vous, et pour faut 
Ce que je loi défends. Mais , seigneur, je la vois. 

SCÈNE X. 

ROXELANE, SOLIMAlï, OSMIH , DÉL^A. 

boxelahe. 
Ah ! voici , grâce au. ciel , une Bgurt kumaine. 

Vous êtes donc ce sublime sultan 
De qui je suis esclave? Eb bien ! prenez la peint, 
Mon cher seigneur , de chasser à I mstani 
(Montrant Osmin.) 
Cet oiseau de mauvais augure. 

OSMIH. 

Hem 1 le début est leste. 

BOXZLAITE. 

Allons, alloDf , va-t'en 9 
Délivre-nous de u triste figure, 
Sors. 

8 0IIMA9. 

Roxelane , respectez 
Le ministre des volontés 
D un maître à qui tout doit obéir en silenœ. 

ROXELAilB. 

Ab!ab! 

SOLIMAV. 

Vous n êtes pas en France. 
Ajez Tesprit plus liant et plus doux, 
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Et.croyezr-moi, soumettez-vous.; 
On punît 9XL sérail le caprice et l'audac^. 

nOXELAlTE. 

CJe discours a fort bonne grâce ! 

Qu'un empereur turc est galant ! 
Frenez-vous ce ton-là pour être aimé des femme»? 

Vous devez enchanter leurs âmes ; 

En vérité, c'est avoir du talent 

Mfltis, mais je vous trouve excellent 

(Montrant Osmin.) 
Et de vos volontés voilà donc le ministre? 
Respectons ce magot avec son air sinistre. 
Aveuglément nous devons obéir ; 
H a vraiment de brillants avantages. 
Hojpi î si vous le payez pour vous faire haïr. 

B ne vous vole pas ses gages. 
tTn vrai monstre amphibie , un triste cpouvautaîl, 
Jaloux, non pas pour lui, qui sans cesse nous gronde ; 
Q)û, pour nous désoler., nuit et jour fait sa ronde, 
Et nous renferme ici , comme dans un bercail. 

Ab ! conune il étoit en colère 
Foujt m'avoir vue lûer seule dans vos bosquets ! 
Est-ce encor par votre ordre? Eh ! quel mal peut-on faire? 
^'ou$ .est-il défendu d'y respirer le frais? 

Avez-vous peur qu'il ne pl^uv^ des hommes? 
Et quand cela se^oit, voyez le grand malheur! 

Le ciel , dans l'état où nous sommes , 
rïous deyroit ce niiracle. 

OSHIV. 

Eh biei;i ! eh bien ! seigneur , 
jQu'en dites- vous? 
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• OLIMÂV, a Osmin, considérant RoseUuiê, 
Quel jeo de pbysionoxme l 
Qu'elle a de feu daxu le Rgard l 

BOXELAVZ. 

Comment ! tous vous parkz 11 port? 

Je TOUS avertis en amie. 

Qu'il n'est rien de plus impoli. 

Oui , vous feriez mieux de m'entendie ; 
Je veux feire de vous un sultan accompli , 

C'est un soin que )e veux Bien prendn. 
Commencez, s'il vous plaît, par vous ddulmur , 
Que vous ayez des droits pour nous tyraimiser ; 

C'est précisément le contraire. 
Les hommes ne sont feits que pour nous amuaff. 

Corrigez-vous , cherchez à plaira ; 

Chez vous on s'ennuie à pâîr* 

Au lieu d'avoir pour ânîssaii* 
{Montr€uU Osmin^ 
Ce prétendu monsienr ^fitt je ne pins •ooftâr* 
Prenez un offider^ jeune ,'hieB feit» aimafale| 
Qui vienne les matins oonsulter nos désirs, 

Et nous faire ud plan agréable , 

De jeux, de IBtes, de plaisirs. 
Fbur^oi de cent barreaux vos fenêtres OMnrettM? 

C'est de fl«^urs quil fent les garnir. 
Que du sérail les portes soient ouvertes, 
Bt que le bonheur seul empêche d'en ioitîrj 

Traitez vos esdaves en dames , 

Soyez galant avec toutes les femmes , 

Tendre avec une seule , et si vous méritez 
t 
Qu'on ait pour vous quelques bontés, 

ThJatro. Coia.cn vert. 12» 3 
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On TOUS en instruira. J'ai dit , je me Teti;[^ ; 

C'eçt à vous de vous mieux conduire , 

Voilà ma première leçon : 
Profitez ; nous verrons si vous valez la peine 

Qu'on vous en donne une autre. 

P s M I N. 

JBonî 
(A Soiiman.y 
Elle vous parle en souveraine. , 

SCÈNE XL 

SOLIMAN, DÉLIA, OSMÏN. 

DÉLIA, a SoUman. 
Vous plaît-il , auguste sultan , 
D'écouter. encore un air tendre? 

SOLIMAN, iVun ton sec. ^^' 
Non , rh^re m'appelle au divan : 
On vous fiera savoir, si je veux vous entendre, 
n £ L I A , a part , €4i sortant. 
H a le ton bien imposant; 
Il a besoin d'une leçon nouvelle. 
0SMI9. 

Seigneur , qu'ordonnez-vous d'une esclave rebelle? 
<k)mment dois- je punir ce .mépris insultant? 

soLiMAir, après. un instant de réflexiot:. 
C'est un enfant, une petite foUe, 
U faut l'excuser. 

(1/ sort.) 

OSMIN. 

Cet en&nt 
Pouna bien envoyer le suHan à l'école. 

ri» DU mEMlER ACTJL 



ACTE SECOND. 



SCÈNE L 

(Soiinran entre ^ guivl de piâsieun eselaees ,' offiderf 
de sa personne : l'un porte une petite table d*or 
carrée ,• haute de six a huit pouces, et large d'un 
pied et demi environ ; l'autre pose sur cette table 
un riche vase de porcelaine^ un troisiènne y place 
une soucoupe d^or garnie de pierreries , avec deux 
tasses de porcelaine, et une cuiller faite avec le bec 
d'un oiseau des Indes très rare ,- le^tsei bec est plus 
rouge que le corail, et de très grand prix; un qutt' 
trième esclave ^ après que SolimaiK s'est assis a la 
turque fur le sofa , lui présente a genoux une grande 
pipe allumée^ Soliman fait un geste de la main) les 
esclaves se retirent^) 

S OL I M A N, fumant par intervalles, 

J E ne sors point de foon étoDnement ; 
Une esdave parler avec cette .arrogance l 
(Il fume.) 
Elmire , Elmire , aL i qpéÙe diflerence î 
Que TOUS mëritez bien tout mon attacl ement S 
Oftmin ne revient point ; je meurs d'impatienoe* 

(1/ fume,} 
Douceur de caractère , égards, respect, décence. #< 

{Il fume,) 
Et cette Roxelane. . . Ouï, je svi* caHeox • 
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De démêler au fond ce qu'elle pense. 

C'est la i»*emière fois que l'on voit en ces lieux 

Le caprice et l'indépendance. 

{Il fume,) 

Nous allons voir ce qu'elle .me dira. 

Mais il faut s'amuser de son extravagance. 

{Il fume,) 
Osmin ne revient point A k fin le voflà. 
Eh bien? 

SCÈNE IL 

SOLIMAN, OSMIN. 

O-SMIS. 

Seighev» , i'n fait votre anessa^e, 
80lima;i. 
Que t'a-t-oa répondu? 

OSHIV. 

Seigneur , sur un lofii 
Roxelane doimoit»..' 

80LIMA5. 

Parle sans verbiage. 
Au Élit, le 9o£êl n'y foit rien. 

OSMtR. 

Aussitôt on l'éveîUe ; eUe me voit. 

SOLIMA9. 

Eh bien? 
osMir 

Que nous demande ce vieux singe, 
Ce marabou oaifië de linge? 
Dit-elle, en se frottant les yeux. 
A ce compliment gracieux, 
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Je réponds : Trésor de lumière , 
Je viens de la part du sultan , 
De vos pieds baiser Ja poussière, 
Et vous dire qu'il vous attend 
Pour prendre du sorbet avec lui. 

SOLIMAV, vivement. 

Viendra- t-elle? 

OSMISI. 

Va dire à ton sultan , réplique cette belle, 

Que ie ne prends point de sorbet , 
£t que mes pieds n'ont point de poussière. 

SOLIMAN. 

En effet... 
Ta t*y prends toujours mal ; tu pouvois bien at cndre.^ • 
Osmio , on lui doit des égards, 
osxm. 
Elle en a tant pour nous ! 

SOLIMAV. 

Cui , malpé ses écarts , 
\\ est certains devoii:s qu'à son sexe il fimt rendre: 
Elle est excusable. 

OSMIN, avec ménagemenU 
A vos yeux. 

SOLIHAir. 

Sa vivacité) sa jeunesse... 

OSlilV. 

Vous prenex sa défense, elle vous intéresse ; 
El cette belle esdave, au gosier merveilleux, 
De la part du sultan , n'at-je rien à lui dire? 

SOLIMAN. 

A l)cJîa?19on,ri€n. 

3. 
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OSMIN. ■ 

£t votre tendre Elxnire,». 

SOLIMAN. 

Eimire ! ali ! je I aime toujours. 
Mais va trouver Roxekme, va , cou s... . . 

Qui peut lever cette portière? * 

SCÈNE IIL 

SPLIMAN, ROXELAWE, OSMIU. 

noxELÂBE, /6j/enienf. 
C'est moi. 

SOLIMAIV. 

Vous êtes la première... 
{A part.) 
Xgâs elle ne sait pas les devdirs impose's j 
(A Roxelane.) 
Passons. Roxelane, excusez : 
Je sois fâcljë qu'on ail eu l'imprudence 
D'interrompre votre sommeil. 

nOXELANE. 

Je m'attends t^us les jours & quelque trait p&reiJ. 
Ces Turcs sont si polis \ 

' Les appartements intcneuiis du se'rail n'ont point de 
portes fermantes; mais de riches portières de drap d cr ou 
d'autres ëtofiès précieuses. Des eunuques noirs sont de 
garde nuit et)our à Tentre'e en dehors, prêts à exécuter 
«n moindre signal les, ordres du grand -seigneur ou du 
kislar aga. L«s femmes n'ont point la permission de se 
{>résenter devant sa hautesse sans ^tre amicncécSi 
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OSMI9, à part. 

Voyez l'impertinence. 
. noxzhkTSE, h Soiiman , (fui continue de fumer» 
Maïs Toudiiez-vous bien avoir la complâitanoe... 
sOLiMAn/ ^i/i s'imagine que Roxelane lui demande M 
pipe pour fumer, la lui présente. 
Très volontiers, tenez. 
{Roxelane prend la pipe et ta jette aa fond du théâtre,) 

OSMIIT. 

Quel attentat! 
SOLIMAH, 56 levant avec courroux. 
Gomment! après un tel édat... 
osuiv, saisi d'indignation , passe du côté de Soliman, 
Qu'ordonnez-vous , seigneur? 
SOLiMAir, à Osmiuj d'un ton foudroyant. 
Silence. 
(Osmîn se retire tout eionné.) 
Roxelane... 

noxELAVE, tranquillement. 
Fi donc ! mais cela n'est pas beau. 

Comment! comment! Devant des femmes 

Vous qui Êdtes la cour aux dames ! 
En vérité... 

SOLIMA'ir. 

Tout cela m'est nouveau. 
{A Roxelane.) 
Qu'elle est folle ! Écoutez , Roxelane. 

BOXELARZ. 

J'écoute. 

SOLIMAS. 

En France , Von. agit sans doof e 
Aussi légèrement. 
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«OlELAlTE. 

Apoiprès. 

Ihu^lionté 
Je vevBL bien excuser votre vivacité ; 
A I*aveair soye^ plus drconspecte. 
J'oublie eotièrement ce que vous m'avez dfl. 

BOXELAHB. 

Vous l'oublies? Tant pis. 

SOIiIMAir. 

H faut qu'on me rctpecML 

ftOXELAnz. 

Teat pit encor. 

SOLIM AH. 

Coininent? 

nOXELAVS. 

Sans contredit : 
Vo«« y perdrez, vous y pecdrez, vous dis- je. 
Eh ! comment voulez- vous, monneur, qu'on vous corrige? 

SOLIMAH. 

Me corriger? De quoi donc , s*il voua plaît? 

ROXELARE. 
De quoi? de quoi? Ces sultana me font rire , 
Ils pensent que sw eux nous n'avons- rien à dire. 
Je prends & vous quêlqu'intà^t , 
Croyez-moi , bannissons la flâne. 
L*amitië me conduit j quand ce seioit la haine , 
Vous pourriez y ga^paer encor -, 
La haine est franche, eUe vaut un trésor : / 

Nous devons lui prêter l'ozeiUe. 
Vn ani par pitié foiblement nous conseille. 
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Notre ennemi connoît taoB not défauts. 
D'une gloire usuipée il dittingne le &ia : 
L'amidé dort, la haine ydlle ; 
Consultez-la , tous qui Toolez régoor. 
L'orgueil nous trompe ; eli I ftut-il T'^rgner? 
lïon... 

SOLiMAH, h pari. 
Cette femme est étoonante. 
(A ^oxelane, fièrement.) 
Brisons là. 

BOXZLAVC, rëâfeetueusement» 
Soit, ce seroit tous ficher. 
Ce n'est pas mon dessein. 

SOLIMA9. 

Soyez donc phis prudente. 

BOXELAHE. 

Là franchise , il est vrai , doit vous efikronclier : 
Yos oreilles n'y sont pas faites. 

SOLXMAH. 

Eneor l vous oubliez qui je suis , qui voiis êtes. 

ROXELABE. 

Qui vous êtes, et qui je suis? 
Vous êtes grand seigneur, et moi je suis jolie : 
On peut aller de pair. 

SOLlSfAS. 

Oui , dans votre patrie. 

BjûXELAME. 

Ah ! que n'y suis-je encor ! quels dégoûts ! queîs ennuis !. 
Vous faites bien sentir quelle est la diflërence 

De ce maudit pays au mien. 
Puiut d'esclaves chez nous y on ne respire en Vrancc 
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Que les plaisin, la liberté, Taisance. 
Tout citoyen est roi, sons un roi citoyen. 

SOLIMAN. 

A ce que je puis voir, vous seriez encbactee, 
Si vous pouviez vous se'parer de moi. 

BOXELANE. 

Assurément, je suis de bonne foi. 

SOLIMAN. 

Mais si par les plaisirs vous étiez, arrêtée. 
Si l'on faisoit votre bonheur^ 

BOXELAN» 

En quoi? 

80LIHAN, 

Vous ne seriez donc point tentée 
De plaire à Soliman, d'obtenir sa faveur? 

BOXELABE. 

Non. 

SOLIMAN. 

Vous dites cela d'un cœur î. .. 

ROXELANE. 

Je le dis comme je le pense. 

SOLIMAN. 

Cependant j'ai quelque espérance,.. 

ROXELANE. 

Détrompez-vous , c'est une erreur. 

80KIMAN. 

Tous ne me rendez pas )nsticc ; 
Quoi! jamais... 

noïELANE, minaudant. 

Oh !.. . jamais !.,. Je ne jure de rien. 
Une fantaisie , un caprice 
Peut décider de tout 
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SOLIMAB. 

Ehbien! 
J'attende tout du caprice et de la Êmtaisie. 
Vous soupes avec moi ? 

nOXÈLAHE. 

Je n'en ai nulle eovie. 

SOLIMAN. 

Je pcbse que c'est un honneur ; 
Vous devriez... 

BOXELAVE. 

Je devrois! Eb ! seigneur, 
Vous devriez plutôt vous-même vous défaire 
Des mots humiliants d'tronneur et de devoir 
(^>ui font sentir votre pouvoir , 
Sans vous donner le mérite de plaire; 

SOLIMABT. 

Allons I je le veux bien. 

BOXELASE. 

C'est agir sensément. 
En ce cas laissez-vous conduire; 
Vous promettez , et je veux vous inacndre. 
Gà , faisons un arrangement : 
Un souper tire à conséquence , 
Et vous n'êtes pas mon amant: 
Nous n'en sommes pas là. Pour Êdre connoissanc», 
C'est moi qui vous donne à dîner. 

SOLXMABI. 

Très voloutiers. Osmin? 
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SCÈNE IV. 

SOLIMAN. ROXELANE, OSMIN entre. 

BOXELAHZ. 

C'est à moi d'ordonner. 
(A Osmin.) 
Osniin , fais avertir rifitcodint des cuisinés ■ 
Que je traite ici le siutan. 
Que la chère soit des plas fines , 
Et que l'on noua serve à Tinstant. 
Vole... 

{Osmin se retourtke avec étonnement du 
côté de Soliman pour savoir son intei^ 
tian,) 

SOLIMAV. 

Obéis & Roxelanc. 

{Osmiti sorU) 

SCÈNE V. 

ROXELANE, SOLIHAIV. 

BOXÏLAITE. 

n 'ayez- VOUS point quelqu'ainNible sultane 
Qui puisse exciter renjouement? 
Tenez, il faut qu*EIqMre vienne: 
Voos Vaimez, m'a-t-on dit, assez passablement 

SOLIMAS. 

OttL..mAu... 

» Le Mottt-pak Eroini , intendant des cuisines dii 
grand seiguew. Il a treize cents personnes sâus ses ordreSi 
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nOXElAHE. 

Et D#ia , cette CircameiuM, 

Dont le gosier vous cause on doux ravii 
U fandix>U rînvitcr. 

80Z.IMÀH. 

Il n'est pas néotmtàrt 



Nous 



Oui-d&! 

soLiMàir. 
jy compte. 

BOZELASZ. 

LaieseKftScCy 
J'arrangerai tout cda joliiDent. 

SCÈNE VI. 

SOLIMAN, ROXELANE, OSMIN. 

T>SMiH, n Roxe/ane. 
Vos ordres sont donaés. 

fiOLiMAS /ire Osmin à part, et lui dit tout bat: 
Osmin , va cVz Elmirè , 
Va rassurer son cceur, pi«Mnet»-lui que ce soir... 

BOXELAIffJE. 

Que dites- vous? 

SOLIHAS, À R^ixelaae, 
(A Osmin.) 
Rien , rien. J'irai la voir* 

KOXELAflK. 

Quels secrejto acves-vous à dire? 

sOLtuAUf, à Osmin. 
Pars. 

Théâtre* Com. ea ver*. Ift. A 
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BOXELAHE. 

Laissez-le moi , s'il tous plaît, 
J'en ai besoin. 

BOLiMABi, h Osmitu 
Demeuce. 
BOXÉLASE, À 0«mm. 

Et suis comme xat arrêt , 
Tout ce qiie je vais te prescrire. 
(A Soliman,) 
Et vous, allez ▼aq[Uer aux soins de votre Empire. 
Vous reviendrez loisçpie tout sera prêt. 
soLtMAH, a part. 
Non , je n'ai rien vu de ma vie , 
De si plaisant. Contentons son envie | 
Je veux m'en donner le plaisir. 
( 1/ sort en faisant une inclination h Roxelane, 
qui lui rend son salut avec une dignité eo» 
mique. ) 

SCÈNE VIL 

ROXELANE, OSMIN. 

OSMIH) à part, pendant que Rexelaue reconduit (e 
grand seigneur, 

SoLiMAK veut se divertir, 

C'est un moment de fantaisie : 
Puisqu'elle prend faveur, £iisons-lui notre courj 

Son ascendant pourroit nous nuire : 

Quitte après tout pour la détruire, 

Dès que nous y trouvetx>n8 jour. 
{A lloxelane.) 
Eufin, vous tiicmphez. 
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BOXEIAVZ. 

Eh quoi ! cela t'étonne? 

OSHIV. 

Oli ! pomt dii toat , tous méritez très fort 
La préférence qa on voiu donne. 
Chacun doit en tomber d'accord. 
Qnand pn'a votre esprit, quand on est aussi belle... 

KOXELABEy riant. 
Tout de bon ! 

OSMIV. 

Croyez-en un esdave fidèle 
Qui TOUS est attaché; comptez qu'il n'en est point 
De plus TTÛ , de plus. .. 

BOXELAHE. . 

Oui , oui, je sais k qaéï point 
Je dois me fier à ton zèle. 
7e TOUS connois, messieurs les courtisans. 

y a , va , porte aiUeurs ton encens ; 
Je vois ton cceur k travers ton visage : 
Tu veux sacrifier k l'idole du jour. 
Ces thermometres.de la cour 
Ont cependant quelqu'avantage ; 
Ils marquent à coup sûr les diangeinentâ de temps ^ 

Le froid, le chaud, et le calme et rora«^e, 
Tantôt haut, tantôt bas, suivant les acddeiitt ; 
Ils ne sont bons qu'à cet usage. ' 

< Huit esclaves noirs entrent et font pendant le reste 
de cette scène tous les apprêts d'un dîner à la turque : ils 
étendent un tapis, ensuite un grand rond de maroquin 
qu'ils couvrent d'une nappe de toile des Indes à fleurs , 
lur laquelle ils posent upe table ronde d argent massifs 
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OêUiVjh pari. 
Elle me connoft trop pour ne pas l'^crater. 
(Haut,) 
Non , je ne sa» point d^iser. 
En venté, je suis plus que personne... 

BOXEIAHE. 

Voici l'ordre que je te donne , 

SuU-Ie sans rien aaminer: 
Passe chez Dëlia ; de là va chez Elmire : 
Dis-^leur que %liman les attend à dîner ; 

Mais ne t'avise paa de dire 
Que tu viens de ma part; ta tête m'en r^^iood. 

Que le sultan même l'i^ore. 
OSXIN, a parL 
Par la barbe d'Ali ! tout ceU me couibnd. 

AOXELAHB. 

Comment! tu ne pars p&s encore? 
Dépêche, et garde-toi sortoat de me tmbm 

SCÈNE VIII. 

ROXELANE et les esclatea. 

BOXELAIVB. 

Oh ! je ne veux point qu'on s endorme, 
Qua:id il s'agit de m'obéir. 
Je veux dans ce sérail établir la réforme. 

haute d'un pied et demi, et de quatre pieda de diamètre, 
avec un rebord de deux doigts. Us rangent à l'entour 
quatre grands carreaux ornés de rëseaax et de glanda 
d'or. Tout cela s'eiécute avec promptitude, et dans le 
•ilence profond que l'un observe an sérail. 
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{'Zperce*^ant les esclaves.) 
Qu est-ce qtie Je Tois là? des carreaux , un tapis '. 
Allons, allons, 6tez cet étalée. 

(Eiie donne du pied dans Us carreaux,) 
Un dîner à la tnrqne ! oL I le plaisant usage ! 
Vous autres, vous mangez sur la terre accroupis, 
Comme des sapajoux. Une table , des chaises. 
Suivez les coutumes françoises. 

( Les esclaves marf/uenl leur étonnement par 
leurs gestes.) 
Eb bien ! ils sont tout étourdis. 
Que l'on baisse ces jalousies, 
Qu'on défende l'entrée au jour. 
Et qne nous dînions aux bougies ; 
Leur éclat nous suflSt, il répand à l'entour 
Ce demi-jour si doux qui conyient & l'ameor. 
J'oubliois la meilleure chose ; 
U nous faut du tIb, songez-y. 

( Les es4:laves paraissent scandalisés. Ils font 
entendre par signe qu*il n'y a point de vin 
dans le sérail, ) 
Comment ! ils ont horreur de ce que je propose I 
Hem ! quoi ! ptaît-îl ? on n'en a point id ? 
Que l'on aille chez le Muphti ', 
On en trourera, j'en suis sûre: 
C'est un esprit juste , un cœur droit,' 
Qui saisit tout le vin : c'est pav là qu'il sVwsure 

> Le Muphti est le souverain pontiiè de la loi maho- 
métane. U affecte une grande simplicité et la régularité Is 
plus exacte. U condamne l'usage du vm , et cependant en 
boit comme d'autres en secret 

4- 
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Qu'aucun vrai musulman n'en boit. 
Il nous en donnera du grec et du chan)pa;^n«. 
Tout ce que nous voiidrous. 

SCÈNE IX. 

OSMIN, ROXELANR 

OSMIET. 

ÉTOILE du seVait, 
Vous .êtes obëie, Ëlmire m'accompagne. 

BOXELAKE. 

{A part,) 
Fort liieiii. Je vais songer moi-même à ce détail. 

( A Osmiii. ) 
Ht reviens à l'instant. 

SCÈNE X. 

ELMlRE, OSMIN. 

ELMIRE. 

OsMiN , quelle est ina joie! 
Il est donc vrai que Soliman l'envoie? 
AL î je croyois que Délia... 

OSMIN. ^ 

Bon ! bon I rassurez-vous ; ces virtuoses-là , 

Tant pour le cliant que pour la dause ; .- «'^ 

Quelquefois au sérail ont une préférence, 
Qui ne dure pas plus long-temps 
Qu'un entrechat, une c&dencc. 
U n'en est pas de même obéi les Francs , 

A ce que l'on dit 
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Non ; elles ont un empire | 

Qui bien souvent mène «n délire : 
Par un aveuglement qu'on ne peut excuser, 

A leur art léger et frivole , 
Devoir, fortune , honneur, il n'est rien qu'on n'îmmola ; 
le premier des talents est celui d'amuser. 
T'avoîs tout lieu de craindre. 

OSMIBI. 

Eh [ non , non : sa hautcsse 
Ne 9*C8t point prise à ses foiblcs appas. 

SCÈNE XL 

ELMIRE, ROXELANE, OSMIjV. 

{Roxeiane s'aperçoit qu'Etmire et Osmin te parient eu 
confidence, elle s'approche doucement, se met der- 
rière eux sur le sofa de l'avant -scène , et les 
écoute. ) 

OSMiir, continuant sans voirRozclane, 
Mais un danger d'une antre npécê 
Vous menace pent-étre. 

KLSIIBE. 

Hélas! 
Achève, Osrain. 

o s M I ir , sans voir Roxslane, 
C'est Roxeiane. 

ELKinE. 

Cette petite esclave? AL I je ne le noîs p »«. 
Le beau sujet pour faire uu«! suiiaus i 

OSMlV. 

FUe scroit peu de mon goût 
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XLMISB. 

Ui^aîi- vif, ëtouidi, décidé. 

OSMIH. 

Voilà tout. 
Soliman vous rend bien justice ; 
Mais je crains TeSèt du caprice. 

ELMIUE. 

Comment le prérenîr? Osmin, 
Daigne i-eoeroir cet écnn, 
Bt fera-moi. 
OSMiH, prenant Vécrin et le mettant dafis son sein. 
De grand cœiir, sans nen faire paroitre. 

ELMIRE. 

Intendant des plaisirs, tu règnes sur ton maître. 

U ne voit rien que par tes y enz, 

Il n'entend que par tes oreilles ^ 

Tu le guides » tu le conseilles , 
Tu décides son choix, tu peux tout en ces lieux : 
J'aurois trop à rougir de me voir des ég-tles. 
Csmin , mou cher Osmin^ mon sort dépend de t^i ; • 
En toute occasion rabaisse me» rivales : 
Pî'épargne aucun moyen , et dis du bien de xsoi. 

ROXELAlSy^auf. 

Fort bien. 

os Min, h part, 

(Bas, à Roxeiane,) 
Je suis perdu. Voua me crojes un traître : 
En eflèt, j'en suis un pour vous servir. 
BOXELASE se lève, et présente une bague à Osmiii (fui 
la reçoit, et elle dit, en parodiant Eimire : 

Oamia, 
Reçois ce bijou de ma main. * 
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O toi qui règnes sur ton maître, 
Osmin, mon cher Omiin, mon sort dépend de toi 
J'anrois trop k rougir si j'avois des rivak»} 
En tonte occasion vante-lni mes égales. 
Ni me ménage ptt, et dis du mal de moi. 

ZLIflUE. 

Cette froide plaisanterie 
Yotis sied très mal , je tous cif arertii* 
Oui , Soliman m'est pins cher que la tï«. 
ïe veux avoii son ooenr ; il n'importe k quel pruc; 

L'àntiïatîon est lonable. 
Je vous laisse entre Tons disputer cet hftnnear* 
( A El mire , bas*} {A Roxëla n e. ) 

Comptez tta moi. Je tous suia favoraMe. 

BOXELAvz, aveeun souris moffutmf. 
Va, je n'ai pas besoin de ta faveur, 
Et tu peux protéger Ehnire ) 
Je le perxQet». 

ELBtllB. 

Ce fier sourire 
K DOS décèle un orgueil qu'on pourroit lépiimer* 

IIOXELANE. 

C'est douter du succès que de tous alarmef. 
OSMIH, h part,* 
Courage ! allons j j'aime assez ks querelles s 
C'est un revenant-bon pour moi. 
I^e casuel de mon emploi 
Est la discorde entre les belles. 

(ItsorU) 
(Fendant cet à parte tTOsmin , Elmire mesure def 
yeux Roxetane d'un air fer et dédaigneux.) 
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SCÈNE XIL 

ROXELANE, ELMIRE, 

ROXEtAVE. 

Eb bien ! comment suis- je à vos yeux? 

ELHIBE. 

Comme un objet qui doit m'étre odieux; 
Je ne le cache point 

BOXELAREy d*UH air ouvert. 
Venez , ma cbère amie : 
Embrassez-moi ; gardez votre sultan. 
Vous croyez qae je m'en soucie? 
Mais point du tout : allons, débarrassez-nous-en, 
Et de grand cœur je vous en remercie. 
Qui peut donc encor vous troubler? 

ELMIRE. 

Roxelane, nous sommes femmes. 
Ce n'est pas entre nous qu'il faut dissimuler. 
Et nous nous connoissons ; je m'attends & vos trames. 

BOXELAITE. 

Eb bien ! vous me jugez très mal - 
Je resterai toujours esclave , s'il faut l'être : 
' Mais mon amant ne sera point mon maiire ; 
Je n'aimerai jamais que mon ëgaL 
Si vous avez moins de délicatesse , 
Te vous cède mes droits; usez de votre adresse 
Pour réussir dans vos amont». 

ELMjnE. 

Je n'emploierois que ma tendresse. 

nOXELàVE. 

/ £t des éerins. Abrégeons ces discours. 
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PSor vous prouver comme je pense , 
Apprenez que c'est moi qui tous prie à dîner. 
Avec votre sultan ; voyez ma complaisance. 
Profitez des moyens que je veux vous donner; 
Tftcbez que pour vous seale il soît tendre et fidèle. 

(A la cantonade, en élevant ta voix.) 
HoUi ! faites venir ici le grand seigneur. 

ELMiiiE, h part. 
Veut-elle me tromper? J'aurai les yeux snrelle. 

(A Roxelane») 
Si vous ne cherchez point à troubler mon bonheur, 
Comptez sur l'amitié, sur |a reoonnoissance... 

BOXELABE. 

Taisons-nous , voici Délia ; 
Je l'ai fait inviter aussi. 

SLMI&E. . 

Quelle imprudenoe ! 

* ROXEI.AHE. 

Bon ! bon ! la aaignez-yous?. on s'en amusera. 

SCÈNE XIII. 

ROXELANE, ELMIRE, DELIA. 
noxELASE, À Délia; 
Tesez sur l'horizon , astre de Ciicassie : 
Aux yeux de Soliman , ce soleil de FAsie, 
Étalez vos brillants appas; 
(A Eimire,) 
Il va paroitre. Eimire, je vous prie, 
H faut égayer le repas : 
Point de flegme espagnol ; vive Tétourderief 
Le sentiment est beau ; mais il n'amuse pas. 
Qu'en pense Délia? 
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D^LIÀ. 

Qu'on doit devant son maîtfe 
lUester toujours dans Ui soumission , 
Le siknee , l'attention. 
La nature a boraë notre être ; 
Pour un amant le ciel nous a fait naître : 
Qu'il soit sujet ou souverain , 
n a les mêmes droits/'ënfin noîfe àv^Has éure, 
Pay Yartét dt Botre destin, 
Esdaves. 

SLMIBSi 

aOZBLAVX. 

Maîtresses. 
d£lia. 
Les hommes ont l'empire. 

BOSELAlTE. 

n £aut leur commander. 

ZlVIBt. 

Quels sont nos titres? 

BOXELA9E. 

Leurs foiblesses. 

D^LIA.i 

Encor plus foibles qu>ux, nous devons leur céder. 

ELMIBE. 

Ife leur disputons rien ; n'ont-ils pas en partage 

La valeur, le courage, 
Les sciences, les arts? 

BOXELAUC. 
* Pourquoi s'en alarmer? 

I^ous en savons plus qu'eux, mille foi» davautagCi 
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DÉLIA. 

£t que savons-noiis? 

AOXELANZ. 

Les cbanam^ 

CI.MIJIS. 

Ceât pr^umer beaucDup. 

nOXELANE. 

Selon ma ^ntaisît, 
laissez-moi gouverner le vainqueur de TAsic , 
Çuelq[ues jours seulement. Je vous le rends aprèf 

Aussi complaisant qu'un François, 
Et ramène à vos pieds, à vos pieds, j'en tuii sûre; 
* Ce sera sans beaucoup d'efibrts. 
Je veux ici venger Vbonneur du corps. 
ELMinï, à part. 
Son insolence me rassure^ 
Ï31e en sera punie, et je ne crains plus rien. 

BOXCLANE. 

Sa bantesse parok : cessons notre entretien. 

(A la cantonade^) 
Esclaves , serrez-nous. -'. 

> Douze eunuques de l'has-oda (cb ambre suprême) 
apportent trois chaises, un fauteuil et une table toute ser^ 
vie \ la Françoise et garnie de bougies. Les mets sont dans 
des plats de mertabani, espèce de porcelaine de la Chine, 
plus précieuse que lor, par l'opiniou où sont les Oiien- 
taux , qu'elle ne peut contenir aucun poison sans se briser. 
On ne sert point d'autres vaisselles sur la table du grand- 
seigneur. Le kilargi bacbi (intendant de l'ëchaDsonnerie 
et des offices) fait poser, à teiTe une cuvette d or, dans la- 
melle est un flacon de cristal rempli de vin. Les verres 

Th«âtrc«*Com. OH ver»* I2i 5 
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(A Etmtre, en lui présentant une voiaille^ 
Coupez , Elmire. 

SOX.IMAV. 

Oui , l'usage est cbarmant; 
{À i^écuyer tranchant.) ^ v 

Je te supprime. 

noxELA^NE, a Délia. 
Et vous , très agréablement 
Vous Terserez & boire à sa bautesse. 

{A Osmin.) 
Donne le vin. 

SOLIMAN, avec étonnement. 
Du vin! 
OSMiJT, avec un étonnemenl plus marqué» 
Du vin! 

ROXELANE. 

Du vin. 
C'est la source de l'allégresse. 
X'est Tàme du plaisir. 

{Osmin va prendre avec le bord de sa robe le flacon 
de vin qu'il pose sur ta table en détournant la vue,) 
{A Osmin.) 
Pourquoi donc ce ;dédain? 
(A part.) {A Osmin.) 

Commençons par l'esclave. Approche : pour ta peine. 

De ce flacon tu vas avoir l'étrenne. 
[Roxelane remplit de vin un verre et le présente h 
Osmin,) 
Tiens. 

OSMIH. 

Moi, goûter ce breuvage odieux! 
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BOXELAKE, regardant Soliman, 
U me désobiéit. 

80LIMAH, à O^in, 
Boû. 

osHiir. 

O ciel ] je frittonne. 

(A Soliman,) 
Seigneur, un musolmao... 

80LI>MAV. 

Eh ! fais ce qu'on t'ordonne. 
OSMIN prend te verre, lève Us yeux au ciel, fait une 
grimace de répugnance, et dit avant que de hoire: 
O Mabomet ! ferme les yeux. 
{A part, après avoir bu,) 
Bon ! lion ! 

SOLIMAV; 

Je ris d'Osmin. 
OSMiv, tendant son verre. 

Seigneur, je me résigne. 

BOXELAHE, à 0^m//l. 

{A Déliti.) 
C'en est assez. Allons, cbaimante D^îa, 
Versez à Soliman les trésors de la vigne. 
Donnez sou verre, Elmire. 

EiM ihe tend le verre du sultan. 
Le voilà. 
{Délia verse,) 

SOLtMAN. 

Dispensez-moi. 

-5. 
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nOXELANE. 

l'entende; vos officiers sont là. 
{Ëiie fait signe aux^officiers et aux esclaves de se re^. 
tirer, Toas sortent, à l'exception d'Osmin,) 
{À Soliman.) 
ËIôignez-Toiu. J'upprouve la déceace. 

ELMIBE. 

Mais sur ce point , dit>on , vous -en manquez en France ; 
Car devant vos valets, francs espions gagés, 
Vous parlez , a^pssez sans aucune prudence ; 
Pendant tout le service, autour de vous rangés ^ 
lU s'amusent tout bas de votre extravagance j 
Vos travers , vos écarts, vos propos négligés 
Établissent leis droits de leur impertinence» 

SOLlSf AN. 

N'en sent-on pas k conséquence? 
Dans le jour le plus pur il faut se ûiiv voir, 

^Et le respect que l'on imprime, 
Doit être un sentiment, et non pas un devoir' 

BOXELAREé 

Seigneur , vous gagnez mon esdme ; 
Mais on n'est pas toujours dans U sublimité : 
Entre nous , croyez-moi , soyons ce que nous sommes : 

Pour qui seroit la volupté, 

Si l'on en privoit les grands hommes? 

Cette imposante gravité 

Qui vous interdit la gaîté, 
Éloigne cent plaisirs qu'un souverain ignore. 
Ah ! malheureux qui n'a jamair goûté 

Les p'aisirs de l'^alité! 
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(Elle regarde Solimnn d'un air coquet et agaçant,) 
Et oelni d'obéir souvent plvs dont eoeora. 
Allons, c'est à votre santé. 

ELMiBE, air «tf/to/t. 
Vous nous ferez raison. 

ftOlIltAV. 

Il fewt von» 8«lMfiiii». 
(Il boit avec Elmlre, Roxelane et Délia. Osmin saiâi$ 
ce moment pour boire en cachette à même le façon.) 
noxrLitBE. 
Voilà le moyen de nous plaiâe. 
{A Soliman^ après qu*ii a bu.) 
N*est-îl pas vrai (pie ce breuvage est donx? 
{A mUa.) 
Délia , vous rêvez ! allons, anknez-voiis : 
Vous ne nous dites n'en. 

^ DÉLIA, d'un air réservé. 

Moi , je n'ai rien à dire. 

nOXELAHE. 

Et qu'importe ? parlez toujours : 
Lorsque la gaîté nous inspire, 
Un rien fournit matière à cent jolis discours. 

ELMIUE. 

Eh ! mais, oui : si j'en crois ce que l'on nous raoont*, 
La langue, en France, est toujours proLipte, 

Le bon sens ennuyeux jamais ne la conduit, 

Et comme d'un volcan la parole élancée , 
Part sans attendre la pensée ; 

On parle toujours bien lorsque Fou Êdt du bruit. 

B0 3.ELASE. 

Mais oui , dans les soupers qu'à Paris on se Honne . 
Sur tout Icgètement on discute^ on raisonne , 
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Et l'on n'a jamais plus d'esprit 
Que quand on ne sait ce qu'on dit 
Les François sont charmants. 

s o LIMA 9^ d'un air complaisant pour ^oxelane. 

Et surtout les Françpiseg. 
AQXELABE, montrant Elmire, 
Et les Espagnoles aussi. 
GonTeneK-en. 

SOLIMAV. 

Sans doute. 

B0XELA9E. 

Allons , prenons nos aises , 
Que la Gberté règne ici ; 

{Montrant Elmire,) 
Au cher objet qui vous engage , 
Sans vous gêner, parlez de votre amour. 
SOLIMAN, h part. 
Elle veut me piquer, je vais avoir mon tour... 

{Haut y h Elmire.) 
Elmire assurément mérite mon hommajgfb. 
Ses attraits.. 

ELMIBE. 

Ah ! seigneur , c'est un fbible avantage. 
Ilendez. plutôt justice à ma sincère ardeur. 

ROXELAKE.. 

Ah ! nous allons tomber dans la langueur; 
Y pensez- vous de tenir ce langage? 
Vous le ferez, redevenir sultan. 
Ne nous gâtez point Soliman. 

ELMIRE. 

$ans coQtraintiB, sans art , ma tendresse s'explique; 
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i^oxelàhe. 
Otimn , fais entrer la miuiqQe. 
( Osmin fait un signal; tous tes musiciens et musi^ 
tiennes du sérail entrent, et se rangent dans le 
fond de la salle. ) 
(A Délia,) 
Pendant ce bel entretien-là, 
Chantez uosair, aimable Délia. 

DéLiA. chante au son des instruments tureê. 

Dans l'uniTers tout aime, Coût d^îre; 
Du tendre amour tout peint la yolupté. 
Si le papillon vole avec légèreté, 

Vn autre papillon l'attire. 
Les fleurs, en s'agitant, semblent se caresser, 
Le lierre à l'ormeau s'unit pour l'embrasser, 
Les oiseaux sont charmés de pouvoir se répondre, 

Et le doux murmure de» eaux 

Est cause par plusieurs ruisseaux 

Qui se cherchent pour se confondre. 

boxelahk, 
(À Délia.) 

Us sont tout occupés de leur amour transi. 
( A un musTcien qui tient une harpe* ) 

Donnez cet instrument, je veux chanter aussi. 

(On lui donne la harpe; elle prélude. Le grand sei- 
gneur se lève et va s'appuyer sar le dos de la 
chaise de Roxelane, Elmire et Délia se lèvent 
aussi, et se parlent tout bas; pendant ce temps les 
officiers enlèvent la table^ ) 
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BOXELAHE chante et s'accompagne sur ia hérpej 
O vous que Mars rend invincible , 
Voulez-vous être au rang des dieux ? 
Défendez- vous , s'il est possible ^ 
D'être esclave de deux beaux yeux^ 
Vous triomphez par la victoire : 
Mais tout l'éclat de votre gloke 
S'anéantit devant l'amour, 
Et TOUS cédez à votre tour. 
Oyous, ete. 

SOLIMAV. 

Je n'y tiens plus : mon eœur est dans l'ivresse. 
{A Roxelane, en lui donnant Le mouchoir.) 
Acceptez... 

BOXELAHE prend le mouchoir et le présente a Délia»' 
Délia , recevez ce présent ; 
C'est sans doute à vous qu'il s'adiess»^ 
C'est le prix de votre talent. 

SOLIMABI, a part. 
Quel mépris ! 

DÉLIA, s'inclinant devant le sultan. 
Quel bonheur ! 
SLHiBEy 5e laissant tomber sur le sofa, 
J'expi^. 
SOLiMAs^ après ifft moment de silence, arrache le 
mouchoir de la main de Délia et le porte a Elmire. 
Elmire , il est à vous : oui , je déclare , Elmire. .. 

ELMIRE. 

Ah I je renais. 

sOLiuA-ajàHoxelane. 
Ote-toi de mes yeux. 
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^ C'est trop soufirir ; ingrate , ta me braves : 
Qu*elle soit mise aa rang des plus viles esdavesw 
{Roxelane est emmenée par quatre eunutjues noirs. 
En sortant, elle regarde Soliman avec une fierté 
noble, qui marqueta tranquillité de son âme, Détia 
se retire confuse. Tous les personnages qui sont sur 
la scène disparoissent, excepté Osminque Soliman 
relient, et Elmire qui s'éloigne dans le fond dm 
théâtre.) 

SCÈNE XV. 

SOLIMAlf » OSMirr, ELMIRE. 

6OLIMAH. 
Viens , Osmin : je suis furieux ! 

{Il veut sortir, Osmin lui fait apercevoir 
qu'Etmire Vattend. 

OSMIB. 

Mais Elmire , seigneur. . . 

SOLIBI AV. 

II 6ut que je l'ëvitc. 

OSMIBT. 

Mais TOUS Taimez. 

SOLIMAir. 

Oui, je l'aîme , je veux. . . 
Oui, je l'adore... Osmin, que je suis mallieuremi 
Viens , sui»^moi , dissipons le trouble qui m'agita. 

{Il sort du côté opposé h Etmire, qui, voyant qug 
Soliman ne la suit point, $e retire avec douleur.) 

Fia DU SECOND ACXE« 
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SCÈNE I. 

BLMÏRE, seule, 

u o LIMAS fie vient point : je tremble sur mon «ort. 
Je ne le vois que trop ; il aime RÔxelane. 
Je ne dois qu'au dépit l'honneur d'étie sultane ; 
Mais j'aurai Soliman... Soliman, ou la mort. 

L'ambition à l'amour est égale. 

Quoi ! je verrois,. . je verrois ma rivale 
Jouir ! ... Je la perdrai. .. Dois-je la perdre , hélas I 

{Apercevant Soliman,) 
Mais d'un air inquiet il porte ici ses pas. 
Il semble m'e'viter, il s'arr6te, il soupire. 
{A Soliman, ) 
Seigneur.... 

SCÈNE IL 

SOLIMAN, ELMIRE, OSMIN. 

s o LIMAS voit Elntire, et se retourne du câté 
d'Osm'in, 
OsMis! 
KLM m E, à Soliman, 

Quel sombre accueil 
s o LIMAS, àEtmire. 
Rassurez-VQ^s ; vous triomphez, Ehnire. 
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(A Osmin.) 
Un air altier, un fier conp-d'œD , 
Dans le moment de sa disgrâce , 
Annonçoit enror son audace. 
As-tu remarqué' cet orgueil? 
(A Elmire.) 
J'ai conçu des désirs qui vous ont outragée. 
Elmire , pardonnez à Terreur d'un moment. 
Rozelane reçoit un juste châtiment. 
Hëlas ! Yous êtes bien vengée. 

ELMIRE. 

Non, je ne le suis pas, si je n'ai votre amour. 

SOLIMAH. 

Ah ! TOUS le méritez : qu'en ce jour il éclate. 
Ce cœur est h tous sans retour ; 
Oui, sans retour pour une ingrate. 

ELMIBE. 

Pour une ingrate! 

SOLIMAH. 

Elle n'est plus à mol: 
C'est votre esclave , et je vous l'abandonne. 

ELMIBE. 

Vous me l'abandonnez? 

SOLIMAir. 

Cui, oui, je vous la donne , 
Et ma parole estune loi. 

ELMIRE. 

Jt l'accepte, il suffit. 

OSMIV, h purt. 
le ue sais plus , ma foi , 
Qui je dob protéger; son caprice m'étonne. 

Thcàtf*. Corn. en vers. 12. 6 
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SOLIMÀH. 

Mérite-elle aucuQ égard? 

ELMIRE. 

Non, puisqu'elle a pu vous déplaire. 
Je ne veux point sur elle abaisser un regard ; 
Je ne pourreis jaïnais la voir qu'arec colèx^. 
Je veux... 

8 0LIMAS, Vinterrompant avec une vivacité qui fait 
apercevoir tout l'intérêt qu'il prend encore à 
Roxelane^ 

Que Youléz-vous? 

ELMIBE. 

Ordonner son départ: 
Du sérail qu'elle soit bannie. 

OSMIV. 

Je lui vais, de grand cœur, annoncer sou congé. 
SOLIMAN^ a Osmin, 
Attends, attends, je serois peu vengé; 
Elle n'est pas assez punie : 
Va la <Jiercher. 

ELMIBE, h Osmin. 
Arrête, Osmin. 
(ASoliman.) 
Seigneur, qudi est votre dessein? 

SOLXM An. 
n faut qu'à ses yeux je répare 
Mon injustice et mes torts envers tous; 
Que devant elle je déclare , 
Que nous sommes unis par les nœuds les plus doux. 

Témoin du bonheur de ma vie , 
Qu'elle sente le prix de ce qu'elle a perdu , 
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(Plus vivement.) 
t)é ce tidenr qui Tamioit, et qui tcnm ëtoû àà» 
Exeitoos chaque jour ses regrets, sod envie 9 
Que, pour attiser son tonianeoty 
La jiévorante jalousie 
Cherche dans notre flamme un nouvel alimeDC, 

ELMIBB. 

6}i ! hiissons Roxekne. 

SOLIMAS. 

U est vrai , je m'égare } 
{Après un temps.) 
N'y pensons pins. Qu'elle compara 
Votre splendeur, et cet abaissement 
Où par sa faute elle se trouve. 
Redoublons nos trausports, et qu'ils soient remaïqoéik 
On est moins affecte -des peines qu'on éprouve 
Que des biens que l'on a manqua. 
(A Osmin.) 
Va la chercher... 

(Osmin veut sortir, Etmlre l'arrête,) 

£LMinS. 

TJn moment. 
SOLIMAS^ d'un ton a être obéi. 
Va, te dis-je. 

{Osmin sort.) 

SCÈNE III. 

SOLIMAN, ELMtRE. 

SOLIMAV* 

Qu'elle soit confondue, Ebnire, je l'enge. 

ELMIBE. 

Et que voulez-vous exiger? 
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SOLIMÀir. 

Vengez-TOUs, vengezrmoi d'une esclave îosoleDte. 

E'LMIB'E. 

Croyez-moi, cessez d'y songer. 

C'est une Françoise imprudente , « 

Dont la légèreté détruit le sentiment ; 
Qui croit que tout est fait pour son amusement ; 
Qui croit que le caprice est ce qui rend aimable , 

Et dont le cœur n'est point capable 

D'un véritable attachemient. 

Je sais qu'on peut être agréable 
Par une gaîté vive , un frivole enjoàment : 
Mais ce n'est pas assez ; il faut être estimable 

Pour fixer le cœur d'un amant, 
Et la raison rend seule respectable. 

SOLIMÀir. 

Àh. ! telle est Roxekne en sa frivolité : 

Sa raison perce à travers sa gaîté. 
D'un nuage léger c'est l'éclair qui s'échappe, 
Et dont la lumière nous frappe. 

ELMIRE. 

Seigneur, c'est la défendre avec vivacité. 

SOLIMAN. 

Von , je ne prétends point excuser Roxdane ; 

Biais qu'appréhendez- vous? N'étes-vous pas sultane? 

ELBfIBE. 

ti'orgueil est satisfait ; mais le cœur ne Vest pas. 

SOLIMAN. 

B le sera, croyez-en vos appas.i 
iSotinan aperçoit Roxetane vêtue en vile esclave^ 
elie s'avance à pas lents, en se couy^rant le visage.) 
Jti n'aperçois : elle est dans la tristesse, 
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Et sa ïnain cache un front hunûlié. 

{A part.) 
K 'ëcotttoos point un reste de pitië. 

SCÈNE IV. 

SOLIMAN, ELMIRE, RiOXELANE. 

BOLiBi AN, à Roxetane, 
AvPBOCHiEz, approchez ; Toilà votre maîtresse. 

(ji Elmire.) 
Ordonnez de son sort 

elmi'be. 
. Je conçois ses re^ts *, 
I31e est assez punie, ^n perdant vos bienfaits. 

80I.IMA1I. 

Ah !. que ce sentiment augmente ma tendresse ! 
Je sors d'une honteuse ivresse. 

(Regardant Roxetane.) 
Je ne sais par quel art elle m'avoit surpris 
De mon égarement innocente victime , 
Votre cœur gémissoit ; j'en connois mieux le prix. 
Qu elle soit désonnais Vobiet de nos mépris. 

{A Etmîre tendremeiH.) 
Rendez-moi votre amour, et pardonnez mon crime. 

ELMIBE. 

On n'est point criminel, lorsque l'on est aimé. 
(D'un ton plus bas.) 
Je vous pardonne tout Mais mon cœur alarmé...' 
SOLIMAN, baisant la main d'Elmire, mais regardant 

toujours Roxetane pour juger de tétat de son âme, 
XL reprend sur le mien un éternel empire. 

6. 
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(Il examine Roxeiane,) 
J'excite ses regrets.. . 

( RoxeUme, pour examiner aussi le suUanIdÀiourne 
un peu la main dont elle se couvroit le visage : 
leurs regards se rencontrent , Roxelane rit jet Sotir 
man marque la plus grande surprise. Ce moment 
doit faire situation.) 

O ciel ! je la vois riie. 
R o 3| E I. A N z y riant a gorge déplogée. 
Ah ! ah ! ail ! ah ! seigneur, vous allez vous fâcher ; 
Mais, malgré mon respect, je ne pai4^ m'empécher... 

ELMinz. 
Quelle BOUTellfi insulte ! 

BOXELÀHE. 

Ah!ah!ahl 

ftOLIMASr. 

Quelle audace l 

BOSELASZ. 

Ah! laîssez>moi rire, de gilce; 
Ah! ah! ah! ah! 

soiiman; 
Je veux savoir poar<iuoL.. 

BOXELANE. 

se peut qu'Elmire vous aime ; 
)Iai» voulue l'aimez pas. 

SOLIBIAIV. 

Qui donc umë-je?' 

BOXELAHB. 

Moi. 
Je ne suis pas dupe dm sttvtagème. 

SOLIMAir. 

Vous que je 4o\b punir, ^ m'osez outrager! '^ 
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BOSLELAHE. 

Seigneur, on aime encor, quand on veut se venger. 

Si je TOUS suis indifférente, 
Renyoyez-moi : nous j gagnerons tons. 
Déjà je commençois à me trouver contente. 
Pourquoi me rappeler? et quelle est votre attenta? 

Espërez-vous un sort plus doux? 

• SOLIMÀV. - 

Eh bien ! préférez l'infamie 
A toutes les grandeurs*.. 

ELMIBE, 

Laissez ce cœur abject. 
(Â Roxelane,) 
Rozelane , sortez ; vous perdes le respect 

BOXEIAHS. 

Fort bien ; c'est parler en attue> 
Et je vais évîier votre sublime aspect 
[Elle veut se retirer : Soliman, l'arrête avec colère,) 
8 o LiM AS y. À Roxeiame, 
(A ISimire.) 
DoSeures, demeulte. Éfeignez-vous, Elnire. 
Je me retiens à ^ine , et n'ose devant vous 

Laisser échapper mon couxtoua 
Je vais l'humilier. 

ElHtlIB. 

Seigneur, je me retiee; 
Mai» songez que l'amour n'a que de9. fers honteux 
Lorsque le sentin^nt n'^ure point aea fe«m 

{A part, en sortant.) 
Si cet indigne objet remporte l'avantage, 
U n'est point de terme à ma rage. 
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' SCÈNE V. 

SOLIMAN, ROXELANE. 

sOLïMkTSty après un temps* 
Si je cëdois à mon transpoirt, 
Je rendroîs ton ëtat plus cruel que la Ihort ; 

Mais je fais grftce à ta foiblesse. 
Méprise mes bienfaits, la gloire, ma tendresse : 
Ton âme ne sent rien, ne connoît point son tort ; 
Loin de gëmir dans la tristesse... 

(Roxetane sourit.) 
Ah ! tu mérites bien ton sort : 
Ton cœur est fait pour la bassesse. 
BOXELAVE, fièrement, 
Tii te trompes, sultan : céder à son malheur - 
Est l'effet d'ime âme commune. 
Modeste au sein de la grandeur^ 
Tranquille et fier dans l'infortune, 
C*est k ces traits qu'on connoît un grand coeur. 

^ SOLIVAN. 

Un grand cœur est fier sans audace :. 
Quand le sort a miarqué sa place , 
Il cède , et lorsqu'il veut brareC) 
Il se rabaisse I au lieu de s'élever. 

BOXEEAirE. 

Moi , je ne brave rien ; ce n*est pas Ipaoti «ystème : 
Mais dans les fers , ou sous le diadème , 

On ne me verra point changer. 
Aussi gaie , aussi franche , enfin toujours la même , 
Je sais jouir de tout saiis craindre le danger : 
Mon bonheur n'est jamais dans ce qui m'environne ; 

Il est en moi : rien ne m'étonne. 
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Tenez... Je ris toujourei £h l pourquoi m'affli^r? 
{Gatment.) 
, Le monde est une eûmédie; 
Malgré l'intérêt que j'y prends ,< 
Je m'en amuse , et j ecudie 
Les ridicules diâërents. 
Vos giandeurs sont des mascarades ; 
Jeux d'enfants que tous vos projets , 
Lorsque la toile tombe, empereurs- et sujets , 
Tous sont ég.aux et camarades; 
ffOLiHAN: 
Acbevez, achevez, épaiiez les bontér 
D'un maître que tous irritez. 

boxelahe, d'an ton piaf grave. 
Oui , vous êtes mon maître ; à vous on m'a Teqdue :' 
Jliais vous a-t-on donné quelque droit sur mon cQB!ur? 

Et, de mon |^, me suis-je enfitt> rendue? 
Essayez de me vaincre , employez la rigueur. 
Qui ne craint rien, n'est point dans l'escUvage.- 

Âh l Roxelane , quelle image ! v 
Me croyez-vous un barbare , un tyran? 

Ah ! connoissez mieux Soliman : 
n n'abusera point de son ponroii' suprême, 
Pour obtenir un cœup à ses vceux refusé :• 
Allez, ne craignez rien d'un amour méprisé, 

Je vous abandonne à vous-même* 

BOXELAHE. 

Que vous dites cela d'un pAit air aisé ! 
{En minaudant.) 
Venez, venez, on vous pardonne.' 
En vérité y je suis ttop bonne. 
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SOLXMAH. 

Qn^espërez^vous? 

BOXELANE. 

Vous remettre l'esprit ; 
Vous guérir de votre foiblesse. 
Vos fureurs, vos dédains sont l'efièt d'un dépit 
Qui prouve encor votre tendresse. 
(Avec sentiment.) 
\^us avez le cœur bon, et cela m'intéresse. 

SOLIMAN, a part. 
Je Voulois la confondre, et je reste interdit. 
De mes transports elle se rend maitrcsse; 
{A Roxelane, avec un peu d^émotiott,) 
Il est vrai , je vous chérissois \ 
Mais à présent.. 

BOXZLAVE, ten dremtnt, 
A présent on m'abltorra.' 

SOLIMAV. 

Oui , je Vaixnois , ingrate. G dieux i je t'aitot encore.. 
Je t'aime encore, et je te hais. 
Ces mouvements oppoaés que j'ignore... 
Mais elle s'attendrit... 

nOXELAVC. 

Je {deure de pîtié* 
Vous me touchez , et je vois avec peine 

Un superbe empereur qui s'est humilié ; 
Qui d'une esclave a fait sa someraine, 

Sans pouvoir à son sort être jamais lié. 

SOLltfAK 

Eh ! qui m'en empêche? 

BCXELANX, avec sentiment. 
Moi-même. 
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Vous méritez que l'on yens aune i 
Mais je vous plains d'être sultan. 
A vous parler sans flatterie, 
J'eus des amants dans ma patrie^ 
Qui ne valoient pas Soliman. 

SOLIM AR. 

Et vous avez aimé? 

BOXELABE. 

Pourquoi non , je tous pntl 
Croyet-vous que vive , JoUe , 
Et dans l'âge de plaire , on a jusqu'il présent 

Garde son cœur, ce £aidean si pesant? 
Pour qui? pour le Grand-Turc? mais queUe eztnva^anee ! 
Je devou prendre patience : 

(En riant.) 
le devoia vous attendre. Ah i vous ôtes plaisant ! 

SOLIMAN. 

Quoi ! vous avez aimé? Ciel! )*en aund venf^nee. 

Ah ! périssent les imposteurs 
Qui m'ont trompe', trahi l 

BOXELANE. 

Pourquoi donc eef foreon? - 
Écoutez, écoutez; ayez la complaisance 
D'entendre un peu ma confidence. 

SOiI.lMAR« ^ 

Sortez. 

BOXELAHE. 

Vous me rappellerez ; 
Car je vois que vous m'adorez. 
Ce badinage qui vous pique 
Mie met au fait. 

(£//e fait deux pas pour te retirir») 
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SOLIM AH, à part, 
EUe est unique. 
(4Roxeiane^ 
Restez. 

n o X E L AH E , revenant, 
7*avoi8 bien dit Venez , allez-vous-tn , 
Restez. En vérité, mon aimable sultan 2 

Vous avez la tête tournée. 
Dé ces misères-là je suis fort étonnée : 

OÙ donc est le grand Soliman , 
Qui fait trembler l'Europe ^t VÀ&iqae et TAsie? 
Une petite fantaisie 
Trouble l'esprit d'ua mon«rque ottoman. 
(D'un ton ferme et avec noblesse,) 
A quoi s'occupe ici le plus brave des princes? 
L'Arabe révolté menace tes provinces , 

Cours le punir, laisse gémir l'amour : 
Donne-lui , si tu veux , des soins à ton retour. 
8 0I.IMA9, a part. 
De quel éclat frappe-t-elle mon âme ! 
Est-ce un génie , est-ce une femme , 

Qui me présente, le miroir? 
{A Hoxeiane.) 
Quel être étes-vousdcjnc? Quel être îuconoevablel 

Tout à la fois frivole et respectable , 
Vous séduisez mon cœur et tcacez mon devoir. 
BOXELAHE, affectueusemcnt. 
Je ne suis rien que votre amie. 

SOLIMAH. 

Ah î soyez-la toujours, so'^ez-la, je voua prie : 

Jusqu'à présent on m'a flatré. 
j^ s'appartient qu u vous de me fiiire connoitrs 
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Et rûàour et la Yériiéi 
Hais (pie \e sois b'eurem autant «jœ \t doit l'étra ! 
Que votre oœor... 

SOXEKAVZ. 

Ah I je voun ▼fiji Tenir. 
Eh bien ! mon oœor? 

8 0I.IXABM 

Pourrai-je l'olMenir? 
La haine que p6^ moi vous avez fait paroitre... 
boxelàhe^ 
Mais ce n'est pas vous que je haïs : 
C'est Tabas de votre puissance, 
Qui nous tient dans la dépendance; 
Ca sont ees gardiens si révoltants, si laids } 
Supplices des jeux ef, des âme». 

SOLIMAN. 

Vous savez que j'ai cinq cenu femmes 
Qu'ils doivent gouverner. 

«03LEI.AIIE. 

Cinq cento ! 
Mais , entre nous , cinq cents '.. . cela m'étonoa. 

SOLIMAM. 

Ici c'est un usage établi de tout temps ; 

Ce sont nos lois; c'est un faste du trône, 
Qui sert moins au bonheur qu'à l'orgueil des sultann 

BOXEtAUÉ. 

Yoilà des lois bien généreuses , 
Et cinq cents femmes bien heureuses ! 
Vous prétendez peut-^tre encor 
Qlie de votre hautease elles soient amourey«^i? 
Car vous êtes tout leur trésor. 
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On le$ ToU I l>nn f^eipproucr à me pLiîitt 

roxelahe: 
yraiment, qjiand on est ^eul, on devient nécessaire. 

Oubliez votre autorité , 

Obtenez un cœur de lui-mdm^, 
Ypus serez sûr alors <|ue l'on tous aime. 

Si vous sniVKOtieii loa ùarxé , 
Vous crQilifKqu'ea cédant à ravdeurlt, plut .fMife* ' 
J'aiïBerois par orgueil pp^ par vnû^i^ î 

Je dois m'épîurgner ccttç ii^j^r^, 
l^'amour (Jeviei^t siupei^t , ft'il it'4 s^ liberté. 

C^ I je sens quje TvipoçT ▼««( np pisu ^quilibriii 
Roxelane, yons die^ librp. 
pe mon bonheur décidez h. l'instant. 

Seigneur , ma maîtr^s^e pgi>Uc^d* 

8OLIMAA.' 
Qui donc? 

BOXELAH^ 

IShntre. 

«OLIMAN. 

Ah ! so^ SjOB ^al« 

llOXELAVB. 

Vj^uB m^arez soumîsjc à sa loi. 

SOHUA9, 

Entre elle et vous il n'est phis d'intervalle. 
Vous êtes tibi* , n je praids tout sur noi. 
BpXBLAHB, du ton de ia Feeçtutoissance ei du ten^ 
timêHt te pèus tendre. 
Seigneur, tant 4» kqiaiU «m t 
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Jamais mon tosat ne suffira... 
Souffrez que je m*éloî(^e... Otmin votu appfebdra 
Ce que n'ose dire mA bottchë. 

(ÈHe tort.) 

SCÈNE VI. 

SOLIMAN, OSMIN. 

sotiMAir appelle Osmin, 
{A part.) 
OtUiB ? En£n ce cctùr ûrottche 
De qaelqu'espoir flatte lAés roêaoL 
{À Osmin,) 
Enfin , mon cber Osndii , ixi lÉé venas hairem, 

OÉMtV, 

Oui, ^igneor, là Âii!ta«e Ëlmire.^. 

SOLIIIAV. 

Roxdane a sa liliertë. 
Je raime , ) obtiendrai le bien gue je désire. 
Conçois-tu nur ftâUcké? 
Cet amour pur, né de Vénalité, 
Que réci|>foc[aement l*tm k Faiktfe on s*înspire| 
Ce iuen que j'ignoTO», te i'iikiaglines-ttt? 
osmiKt en soupifant 
Fon, seigneur^ 

SOLIHAir. 

Ne erois.fliss que té soiH le èaprkâi 
Qui m'entraîne vers elle , Osmin \ c'est la justice. 

C'est la raison , c'est la rértii. 

N'examinons plus rien , je Vkme ;. 
Avant de la comioftnr, tme sosibre langueur, 
Au milieu des plaisirs, engourdissoit mon cœur: 
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Je jouîssois de tout, sans Jouir de moî-méme. 
Que dis-)e? rien ne pouvoit me charmer. 
L'îndifi^Dce est le sommeil de l'Ame. 
Un feu triste et couvert cherchoit à s'animer J 
Roxelane paroît , elle y donne la flamme : 
Je lui dois le bonheur d'aimer. 
osMiir. 
PauTreElmire! 

soitiMAar: 
Elle aura toujours même ayantag^ 
Nos lois admettent le partage. 
Roxelane t'attend ; c'est pour te confirmer 
Un doux aveu , qui de mon sort décide , 
Un aveu que j'ai lu dans son regard timide, 

Et que sa bouche a craint de m'exprimer : 
Va, cours ; de mon bonheur tu viendras m'informer. 

SCÈNE VIL 

SOLIMAN, vv MUET, qui présente H genoux un^ 
lettre de ta part d*Elmire, 

SOLIMAir. 

Qu'est-ce? C'est de la part de la sultane Elmire. 

Lisons ; que peut-elle m'ëcrire? 

Je sens qu'elle doit s'alarmer. 
{Il Ut.) 

« Çultan , ta parole est sacrée : 
« Roxelane est à moi , je puis en disposer ; 
« Je venge ton pouvoir, qu'on ose mépriser : 

a Une saïque ■ préparée , 

' " ■ ■ ■ ■ ■ Il ■ ■ ■ > > m 

' Navirç ture. 
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<c Pour jamais, k Tinsunt éloigne de ces lieiis 

<( L'esclave que tu m'as livrée. 
tt Tu ne reverras plus un objet odieux, 

a Et je t'épargne ses adieux. » 
(Après avoir iu, ii frappe des mains, A ce signai, tes 
noirs, les muets et tes bostangis paroisseni, reçol* 
vent ses ordres , et courent les exécuter.) 
Noirs, muets, bostangis, il 7 va de la tête; 
Qu'on cbercbe Roxelane » allez, et qu'on rarrête. 
Je ne la verrai plus ! Ab ! quelle trahison ! 

Je suis juste, Ebnire a raison ; 
J'ai donné Roxelane... Ab ! trop barbare Elmire, 

S'il £iut vous 'pajersa rançon, 
Prenez tous mes trésors et tous oèux de l'empire ; 
Mais j'exige sa liberté. 
(Au muet qui lui a apiporté la lettre d*TUmiff^ 
Annonce-lui ma volonté. 

SCÈNE VIII. 

SOLIMAN, OSMIN. 

SOLIMAir. 

OsMiH, je t'atlendois avec impatience; 
Yiens-tu rendre le caljaaie k mon cœur agité? 
Te 8uit>elle? 

OSMIH. 

Seigneur, elle m'a protesté 
Que le respect, l'estime et la reconnoistance... 

SOLIMAB. 

Ab i c'est ti^ peu... trop peu... 
08MIS. 

Donnez-vous patience : 

7- 
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J'ai TU couler ses pleurs, et j'en stiis pénétré; 
Elle vous aime. 

sOLiif An. 
O fiâtteuse espérancd? 

OSMIN. 

EHe s'embarqua pottr la France. 

fiOtlMAH. 

Elle s'embarque!... GieH je suis désespéré. 
Courons. 

osMiir. 
Rassurez-yon^, seigneur, cfé. tous ramène. 

SCÈNE IX. 

SOLIMAN, ROXELANE. 

SOLlMAIf. 

RoxELASE, venez ; vous mé tiiex de peine. 
Elmire osoit.. 

BOXELANE. 

Seigneur, ae la condamnez point. 
Il est tout naturel que votre favorite 
Cherche h se conserver un rang qu'elle mérite ; 
Nous étions d'acdord sur ce point : 
Je la prioîs avec instance 
De me sauver, de bâterimon départ. 
De ne souffrir aucun retard. 
C'est ma faute. 

Et voilà quelle est ma récompense? 

ROXELANE. 

De quoi vous plaîgnez-vous? Ai-je ma liberté? 
S'il ne &ut pas que j'en jouisse... 
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SOLIHAff. 

Mais enfin je m'étoia flaué... 

tLOXEtAVM. 

J'entends ; vous exigez le prix de ce service. 
C'est pour son^intérét que l'on est gënâ^oz. 
Voilà les hommes. 

8 0LIMA]!?. 

Mais I^ sort le plus heureux, 
Les hoi^eurs du sérail... 

liOX£lANE. 

Moi, (ftié ]6 m*ti^l^me 
Jusqu'à les recevoir ! ils ne sont pas pour moi ; 
Quel titre aurois-je ici pour y doûûet h loi? 

SOLIMAH. 

Ainsi, mon amour, ma pubsance, 

N'ont rien qui soit digne de vous? 
BOXELANE, aVec trouble, embarras et fând/^ssê. 
Non... laissez-moi vous fuir... peut-^tre que' Tabéenoe... 
Nous pourrons, vous et iboS , jouir d'un' iott pfait doux, 

Je vous crains , je x&e crûns moi-même. 

SOLlUfAV. 

Je ne vous comprend» paA 

AÛXÊLA9E, ^pdrf. 

Mon cœur e«t oppresse; 

BOXîitAÉ. 

Achevez;/' 

Eh biiBîl ! qaot? Q^<r rigueur extrême ! 
Quand vous àaWei que ton VôW aime, 
En serez-yom p|!i« aiâûc^ 
sol^mAv. 
Quoi! VOÙ3 m'alttiêK? 
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boxelave; ' 
Laissez-moi. 

S^LIMAV. 

Roxelane, 
Vous m'aimez? 

BOXEtÀlTE. ' 

Oui, mais n'en espérez rien. 
Maîtresse d'un penchant que ma fierté condamné» 
Allez , j'y Femédierai bien. . 

SOLIMAN. 

Bl'iiiperi me fuir; mais quelle inconséquence! 

BOXELANE. 

L'amour aime la liberté ^ 

Il veut encor l'égalité : 

Votre pouvoir emporte la balance. 

Mon très auguste souverain 
Me preodroit aujourd'i.ui pour me quitter demrin. 
Oh ! je dois m'assurer contre son inconstance ; 
U ne m'obtiendra poiut sans être mqn époux. 

SOLIMAB. 

Quoi! Roxelane, y pensez>vou8? 

nOXELAHE. 

Si mon amant n avoit qu'une chaumière., 
Je voudrois partager sa cl aumicre avec lui. 

Je souiageroiii sa misère; 
Je le consolerois, je scrols son appuL 

L'ofire même d'une couronne 
Ne me feroit jamais changer de sentiment : 

Mais mon amant possède un trône , 
Si je ne le paruge , il n'est p9s mou autant. 

SOLIMAN. 

Y.ous me jetez dana un ^tgnnem^iit!... 
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BOXELABZ. 

Je n*ai point Toigueil témérake 

De vous prescrire aucune loi : 
Vos grandeurs ne sont rien , mais ma ^oire m'est chère* 
Vous aimer en esclave est uu affront pour moi. 

Si vous ne me trouvez pas digne 
De régner sur vos Turcs, j'en ai peu de souci. 
Je ne désire point cette faveur insigne. 

Dans mon pays je serai mieux qu'ici. 
Toute femme ioUe , en France , est souveraiike* 

De grâce, laissez-moi partir. 
Je l'avouerai, je vous quitte avec peint ; 
Mais il le faut -, adieu. 

S.OLIlCAir. 

Pourrois-je y consentir? 
S'il dépendoit de moi, Roxelane, je jure... 

AOXELAKE. 

C*est une mauvaise raison. 

SOLIMAlr. 

Peut-être avec le temps... 

BOXELAIfE. 

Non, non. 
De mon sort je veux être sûre : 
Que je sois votre épouse, ou bien vous me perdez f 
J'ai pris mon parti. Décidez. 
SOLIMAir. 

Mais un sultan... 

EOXELANE. 

Peut tout. 

SOLIMAV. 

Mais nos loU..i 
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AOXZLAtrE. 



J< Di^eii mo<jue 



totiXAir^ 
ta mupbfîy le vinr, l'aga... 

HOXBLAITE. 



Mon peuple..* 



Qa'oa les révoque< 

SOLIMAH. 



ItOXELAïTE. 

A-t>il le droit de gêner votre cœtir? 
Vous le rendez heureux, I! vous défend de Fétre? 
Est-ce à lui de borner les désirs de son maître, 

De lui marquer le degré du bonheur? 
Épouse d'un sultan, une femme estimable , 
Qui fait asseoir ta tendrtf liumanitë 

A côté de la majesté , 
Qui tend à l'infortune une uaki seconrabley 

Adoucit la rigueur des lois , 
Protège l'innocence, et bii prête sa voix, 
Aux yeux de ses sujets la reod-eUe coupable? 

Sans cesse, avec activité. 

Elle étudie, elle remarque 
Ge qui nuit, ce qui sert à votre autorité ^ 

Vous présente ]a vérité, 

Le premier besoin d'un monarque; 

En la montrant dafts tout son jour, 
Elle sait l'embellir des roses de l'amour. 

Eh! quel outre autoit le courage 

D'en ofirir seulement l'image ? 

Est-ce un courtisan toujours faux , 

Qui ne tiouve son avantage 
Qu'à vous tromper^ qu'à flatter vos défauts? 
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Une compagne qui tous aime , 
A vous rendre parfait fait consister le sîen. 
Les vertus d'un époux deTiennent Qotn bien , 

Et sa gloirç est ]a nôtre méoM. 

SOI.IMAH. 

Que le sërail se rassemble k ma voix. 

C'en est assez, ma crainte oesae, 
Et mon amour n'est plus «ne IbiUcsie; 

Tous êtes diipe de moii cboiz. 

SCÈNE X. 

SOLUiAlï, ROXELAlfE, OSMIN, esclaves du sérail 
de Vun ti de l'autre sexe , avec les officiers* 

OSMIV. 

Seiqvevb, et vite, et vitiL' 

JOLIMAH. 

Qa*est-ce donc? 

• oantii. 

La suUaae en proîs | fcaclia|niia.^ 

m JDLIMAK. 

Eli bien? 

OSXIH. 

A riastant jpnnd |» foite, 

Elle part. 

SOLZMAV. 

Elle paît? 

OftlItS. 

Otti, seigneur. 

SOllMAB. 

Je la plains. 
Aly-Malunoui, aoc(«pagBex Elmire , 
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Et GO]xd>lez-la de mes bienfaits, 

(A Osmin,) 

Toi dont la voîx annonce mes dëcreta, 

Fais assembler les ordres de l'empire , 

Infoitne les visirs, de'dare à mes suiets, 

Que j'associe une épouse à mon trône ; 
Qu'en ce jour Roxelane, en comblant mes souhait* , 

Va recevoir ma main et ma couronne. 
S'ils Qsoient murmurer, dis-leur que je le veux. 

(A Roxelane.) 
Us yivront sous vos loi», ils seront trop beureiix? 
Vous m'enseignez la douceur, la clémence ; 
Et d'une équitable puissance 
Ce n'est que d'aujourd'hui que je suis revêtu* 
D'un souverain le règne ne commence 
Qi^ du mopnent qu'il connoit la vertu* 

ILOX£tAllE^ 
Sultan, j'ai pénétré toc âme ^ 
J'en ai démêlé les ressorte. « 

Elle est grande, elle est fière, et la gloire l'enflamme. 
Tant de vertus exciteat mes transj^rte, % 

A ton tour tu vas me coanoitre i 
Je t'aime, Soliman; mais tu l'as méritl. 
Reprcndis tes droits, reprends dm liberté ; 
Sois mon sultan , mon héros et mon maître. 
Tu pie soupçonnerois d'injuste vanité. 

Va , ne fais rien que U loi n'autorise ^ 
Il est des préjugés qu'on ne doit point trahir , 
Et je veux un amant qui n'ait point à rougir. 
Tu vois dans Roxelane une esclave soumise, 

SO\lMkVl. 

PjK^ de tfih sentiaiaDts le trône vous est 4ù. 
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(Aux officiers et aux femmes du sérail,) 
O TOUS, d'un si doux hymënée, 
Célébrez 11ieareu5e jonrn^ l 

ROXELAHE. 

S'il m'cfsc permis d'oser da poayoir abiola, 

Pour la rendre plus signalée, 
Aux femmes du séiiiil je donne U volée. 

soLiMAH, en lui présentant la mainf 

V) consens, 

os MI s. 

Me Yoilà casf^' 
Ali ! qui jamais auroît pu diiy 
QujB ce petit nez retroussé 
Changeant les lois d'un empire? 



Win DK$ Tuoiê svLrivis, 



TliMtre» Caïa. eo vtn. I %m ' 



'^ LA 



JEUNE INDIENNE, 

COMËDIE, 

PAR CHAIV^PJFORT, 

Représentée , pour la première fois, le 3o ATril 
17/64. 



PERSONNAGES. 



ÈETTItf 

Beltoh. 

MowBnAi< 

Mylford. 

tJs NOfTAlBE; 

John, la({uû». 



La 'scène tsi-h CWlestown, colonie angloîse de l'Amê' 
rôpie septentrionale* 



LA 

JEUNE INDIENNE, 

COMÉDIE. 

SCÈNE I. 

BELTON, MYLFORD. 

MTLFOBO. 

A. Cbarlestown enfin voua voilà revenu : 
L'ami que je pleurois k mes vœux est rendu. 
Je vous vois : vous calmez ma juste impatience. 
Mais de ce morne accueil que fàut-il que )e pense ? 
J'arrive : au moment même , en entrant dans le port, 
J'apprends votre retour ; j'accours avec transport. 
Je m'attends au bonbeur de répandre ma joie 
Dans le sein d'un ami que le ciel me renvoie ; 
Je vous trouve abattu, pénétré de douleur. 
Daignez me rassurer ; ouvrez-moi votre coeur. 
Tout semble vous promettre un destin plus tranquille; 
1 De ces lieux à Boston le trajet est facfle : 
D'un père avant trois jours vous «omUerez les vœux... 

BELTOH. 

Ab ! j'ai fait son malbeur ! Comment puis^je être heureux ? 
La jeunesse d'un fils est le vrai bien d'un père. 
Je regrette mes jours perdus dans la misère; 
Ces jours si prodigués, dont un plus sage emploi 
PouToit me rendra .utile à ma famille, à mol 

S. 
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Dès long-temps, cher Mylford, une fougueuse Ivresse, 

L'ardeoii de voyager domina ma jeunesse. 

J'abandonnai mon père , et le ciel m'en punit. 

Dans un orage affi-eux notre vaisseau périt. 

Je fus porte mourant vers une île sauvage : 

Un vieillard et sa fille accourent an rivage. 

J'allois périr , hélas I sans eux , sans leur secours ! 

Quels soins , quels tendres soins ils prirent de mes jours ! 

Leur chasse me nourrit ; leur force , leur adresse , 

Pourvut à mies besoins et soutint ma foiblesse. 

Voilà donc les mortels parmi nous avilis ! 

J'avois passe quatre ans dans ce triste pay's, 

Quand ce vieillard mourut. L'ennui, l'inquiétude^ 

Mon père, mon état, ma lougiue soinnde, 

Cet espoir si flaiteur d*èire utile h mon tom , 

A ce.le dont les soins mlavoient sanvrf le jour ; ^ 

Tout me rendît alors ma retraite importune : 

J'engageai ma compagne à tenter la fortune. 

Vous savez tout. Après mille périls divers , 

Nous fûmes à la fin rencontrés sur les mers, 

Par un de vos vaisseaux qiû nous sauva la vie. 

Mais quels chigrins encore il faudra que j'essuie! 

Il £radra retcurrer vers un père indigpë 

Contre un fils criminel et plus iufortunéi 

Soutiendni-je ses yeyx en cet état faneate Z 

ïrai'je de sa vie empoisonner le reste? 

Prodigne de seà biens et mène de ses jonn, 

Ihiis-je encov jnstemont prétendu à se» •«ours? 

MTKFOnl>» 

L'amour et l'amitié vont, d'une ardeur tmomnne, 
D'uA amant, d'un ami réparer la Ibrtnoe. \ 



SCÈNE I. gr 

BZLTOV. 

L'amour?..» 

MTLF0B9. 

Oubliez-Tons qu'ArabelIe aufre^îs ^ 
Fut promise à yos vobvjl?..» Eh ! toi» l'aimiez, je crois? 

BELTOir. 

Personne sans l'aimer ne peut Toir Arabelle : 
Mais ({uand Mowbrai formoit cette union si belle, 
Quand cet aimable objet à mes vœux fut promis , 
De Vomour , ]e le sens , il n étoit pas le prix. 
Yc^re oncle afièimissoit une amitié sincère 
Qui joignoit ses destins aux destins de mon père ; 
Mais croyez-vous encor qu'il voulût aujourd'hui, 
Après cinq ans passe's... 

^ IfTLFOBP. 

Quoi ! TOUS doutez de lui? 
Vous Ignorez pour tous iusqu'où Ta sa tendresse: 
Vos mallieurs vont kàter l'efiet d« sa premessoL 
Les charmes d'Azabelle augmentent ch amie jour: 
Je lirai dans sou cœur i il sera sans détouc 
Pour TOUS, Toyez mo&onck. U est d'uA caractèrt 
Excellent , sans façon , d'une vertu sévère. 
La secte dont il est , traudie les compliments *, 
Les quaJu-es , comme on sait , ne sont pa» km galants. 

BEI.TON. 

Eh I depuis si long-tesBips tous «roycs qu'ArabeHc... 

KTBFOB». 

R^ndesB^dioi de Tousr; je rëpoïKib presque d'eik. 

B-S£T«9. 

ReTenez au plus tôt; un cœur comme le ânen 
Doit, TOUS D'ett doutex pasr, goûter Totre entretieii* 
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Votre onéTe m'est fort cher; ]e l'aime : mais son Age 
M'impose du respect, et m'interdit l'usage 
De ces épanchements à l'amitié si doux ; 
Mon cœur en a besoin et les garde pour tous. 

SCÈNE IL 

BELTON, seuL 

Je revois ce séjour, je vis parmi des hommes. . 

Quel sort vais-je éprouver dans le<i lieux où nous sommes ? 

Cet hymen d'ArabeUe , autrefois projeté , 

Devient, dans ma disgrâce , une nécessité. * 

Généreuse Betti , tes soins et ton courage 

Sauvent mes tristes jours, m'arrachent au naufrage. 

Je saisis le bonheur au fond de tes déserts , 

Et je trouve une amante au bout de l'univers ! 

Pourquoi donc te ravir & ce climat sauvage? 

Étois-je malheureux? Ton oceur fut mon partage. 

O ciel î je possédois, dans ma félicité. 

Ce cœur tendre et sublime avec simplicité. 

Heureux et satisfaits du bonheur l'un de l'autre, 

Dans un afireuz séjour quel destin fut le nôtre! 

Le mépris n'y suit point la triste pauvreté. 

Le mépris ! ce tyran de la société. 

Cet horrible fléau , ce poids insupportable 

Dont l'homme accable l'homme et charge son semblable. 

Oui , Eetti , je le sens , j'aurois bravé pour toi 

Les maux que ton amour a supportés pour moi. 

Mais je ne puis domter l'horreur inconcevable. 

Ma foiblesse à Betti semblera pardonnable , 

Quand elle connoîtra nos usages , nos mœurs , 

Mon déplorable eut et nos communs malheurs.' 
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SCÈNE IIL 

jtfOWBRAÏ, BELtON, lai faisant une profonde 
révérence* 

MOWBIIAI. 

Laisse 1^ tes saluts , mon cher. Couvre ta téce. 
Pour 4trc un peu plus franc , sois un peu moins honuétej 
Je te l'ai déjà dit et le dis de nouveau. 
Àime^moi ; tu le dois Lmais laisse ton chapeau. 
Mon ami , tes erreur» et ta folle jeunesse 
De ton malheureux père ont hâté la vieillesse. 
Ce père fut pour moi le meilleur des amis. 
Je te retrouve enfin : je lui rendrai son fils* 

BBLTOir, 

Mais, monsieur.;. 

MOWBIIAI. 

Heum , monsieur, c'est Mowbraigu'on me nomm«. 
Penses- vous?... 

lIIÔWBJtAf; 
Penses-tu ; \e ne suis qu'un seul hommif) 
Et non deux. Souviens-t'eu , et parle au sin^tdier.; 

BELTOir, 

Tu le veux : eh bien ! soîL Je vais vous... tutoyer. 
Mon père est indulgent; mais ma trop longue ahsenci 
A peut-être depuis lassé sa patience. 
Après tous les chagrins que j'ai pu lui donner. 
Le penses-tu? peut-il enoor me pardonner? 

MOV^BBAI. 

Tu ne sais ce que c'est que l'Âme paternelle. 

Dès qu'un eniant revient se ranger sous notre ailCf 
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On n'examine plus s'il est coupable ou non ; 

Et l'aveu de l'erreur est l'instant du pardon. 

Mais après ce qu'ici je consens à te dire , 

Si désormais encore un imprudent délire 

T'égaroit; t'éloignoit des routes du devoir , 

Si d'un pareil aveu tu t'osois prévaloir, 

Je te mépriserois sans retour : mais je pense 

Qu'après cinq ans entiers d'erreurs et d'imprudence y 

Le fils infortuné d'un ami généreux , 

Puisqu'il s'adresse à moi , veut être vertueux ; 

^Et p<5ur me mettre en droit d'adoucir ta misère... 

. (Ici Belton frémit.) 
Ta misère ! ... oui ; voyez un peu la belle affaire ! 
Regardez comme i! est confus , humilié 
Pour ce mot de misère... O ciel ! quelle pitié ! 
De ton père envers moi l'amitié peu commune, 
Demièren^ent encore a sauvé ma fortune. 
Je perdis deux vaisseaux presqu'au port sot» mes yeux : 
On me crut sans ressource. tJn créaucier fougueux , 
Afin de rassurer sa timide avarice , 
Veut que je fixe un terme et que j'aille en justice, 
Par un serment coupable autant que solennel, 
Déshonorer pour lui le nom de l'Éternel. 
A l'être tout-puissant Êiire une telle injure I 
J'allois m'exécutcr, la faillite étoit sure, 
Quand je reçus soudain ce billet. Lis. 

DELT0 9 prend le billet et lit. 

tt Monsieur. 

MOWBBAI. 

Ah ! tans doute. 

BELTON continue, 
K Je viens d'apprendre le malhem • 
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« Qui voiû met liors d'état de pouY<Hr faire face 
tu A quelqa'arrangement. Je yoiu demande en gr&c« 
« D'accepter de ma part cinquante mille ëcu5« 
tt Que ) ai fort à propos nouvellement reçoa. 
ic Ignorez , s'il vous plaît) l'auteur de ce service.' 
« Si la fortune un jour vous redevient propice, 
« Je le réclamerai. Conservez ce billet : 
c U est votre (piittance , et \t suis satisfait » 
M o w B n A I , reprenant le billet. 
Ton père de ce trait me parut senil cap^e, 
C*est en effet à lui que j'en suis redevable... 
Ne te voilà-t-3 pas interdit, oonlbndu I 
Mon fils, ne sois jamais surpris de la vertu. 
Te voilà maintenant en état de comprendre 
Quel intérât sensible k tous deux je dois piendrf » 
Biais n'attends pas de moi des protesta ikM», 
Des élans d'amitié, des exclamations; 
Je suis tout uni , moi : sois donc de la fiomâUe^ 
Dès ce jour mon neveu te présente à ma fille. 

BELTOM. 

Totre... ta fille!... 

aïOWBSAI. 

Elft ! om. Tu seoMes t'étonncr? 
A toni aise, s'esteod, ne va pas te gèoer. 

BBLTOV. 

Dès long-temps y en ùvf^i d'une amitié $d^J«| 
Ta bouche à mon amour proipettoit Arabelle. 
J'aspirois k ces nœuds, et cet esppir flatteuc» 
Précieux k non pèse , était cber à mon cœus : 
Mais je me rends justice, et (ai tcop lieu de çFf^ndve 
Que mes longues erreurs p'iuçnt dû , peut-être , éteindie 
Cet espoii; ^nt jadi^ mon œur s'étoit flatté. 
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Je seas que cet bymen, entre nous concerté, 
ferait le seul moyen de me rendre à mon père, 
^t de m'ofiVir à lui digne enôor de lui j^laire. 

\fi ; mon cœur .est encor ce qu'il fut autrefois) 

J^ chéris ton jnalheur, il ajoute à tes !di;oit8^ 

Oui } tant de pianx so^erf^, fruits /ie ton imprudenqi. 

Doivent t'avoir donné vingt ans d ei^rience. 

Belton , il £int du sort mettre à profit les coups ; 

Oublier ses n^heurs, c'est le plus grand de tous. 

Adieu... bon ! glissp donc le pied, la révérence ^ 

(A part,} 
Il me &it enrager avec son élégance. 
Depuis trois jouis entiers que nous l'avons idy 
|I ne se fonn^ pas : il est toujours poli 

(Haut,) 
"Lfk francbise , mon cheri, yoilà la politesse. 
^s bois t'en auroif nt dû donner de cevte e^pècp. 

(1/ veut sortir fit revient sur ses pcj,) 
A propos : j'oub)iob... Quel est donc cet enfant 
Que toute ma famille entoure en l'admirant? 
En habit de sauvage , en longue chevelure , 
Je .viens de Tenirevoir. L'aimable créature ! 

«ELTOV. 

C'est elle dont les soins et les heureux travaux 
Ont protégé mes jours, m'ont conduit sur les eauXp 
Elle étoit avec moi lorsque ton capitaine , 
Nous voyant lutter seuls contre une mort certaine , 
Cingla soudain yers nous , et nous prit sur son bofd. 

MOWBRAI. 

Ah ! cp que tu m'eji dis m'intéresse à son tort; 
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Elle a des droits sacrés sur ta reconnoissance; 
Mais je te laisse'. Adieu : la voici qui s'avance. 

{Il sort,) 
BEiTOir', seuL 
Hélas I puis-je à mon cœur dissixiiuler {amais 
Qu'il n'est qu'un seul moyen de pajrei: ses bienÈota? 

SCÈNE IV. 

BETTI, BELTaN. 

9ZTTI. 

A H ! je te trouve enfin ? L'on m'assiège sans cesse. 
D'où vient qu'autour de moi le monde ainsi s'empretsf ? 
On me £ait à la fois cinq ou six questions , 
J'écoute de mon mieux j à toutes je réponds ; 
On rit avec excès. Que faut-il qoe j'en croie, 
BeltoU? Le rire ici marque toujours la joie?.:. 

BELTOH. 

Tu leur as £iit plaisir... 

BETTI. 

oh bien l si c'est ainsi. 
Tant mieux : mais toi, d'où vient ne ris-tu pas atuci ? 
On te croiroit fftché. 

BELTOir: 
J'ai bien raison de l'être. 

BETTI. 

Quelle raison, dis-moi ?Jfe puis-je la connoitoe?: 
Ta parois inquiet... 

BELTOV. 

Je le suis..* Non pour idqv 

BETTI. 

Pour qui donc, mon ami? 

TUi.îirc. Com. en ver». 12. q 
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BEI.TOII. 

Le dirai-je? Pour tsî. 
Je crains que dans ces lieux ton sort ne soit à plaindre. 

BETTI. 

Tu m'aimes, il suffis : que puis-je avoir k craindre? 

BELTON. . 

Non, il ne suffit pas. H faut, pour être heureux, 
Quelque chose de plus... 

BETTI. 

Que faut-il en ces lieux? 

BBLI^ON. 

La richesse. 

BBÏTI. 

A parler tu m'instruisis sans cesse ; 
Mais tu ne m'as pas dit ce qu'étoit la richesse. 

BEI.TON. 

Eh ! peu^on se passer. .'. 

BETTI. 

Tu parles de l'amour. 
On ne s'aime donc pas dans ce triste séjour. 

BELTÔN. 

On 9*aime : mais souvent l'amour laisse connoitre 
Des besoins plus pressants... 

BSTTI. 

Eh ! quels peuvent-ils être ? 

BBLTOir. 

L'amour sans d'autres biens... 

BETTI. , . 

L'amour tans la gaîtê 
Ne peut guère suffii-e à la félicite : 
Mais dans votre pays , ainsi que dans le nôtre , 
Ne peut-on à la fois conserver Vun et l'autre? 
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Il faut {>our bien iouir de I'iid et Tsutre don > 
Être xifhe.^. 

BETTI. 

Eh ! dis-moi : suis-je riche, Belton? 

BELTOK. 

Te»? Non ; ta n^as pas d'or. 

BETTI. 

Qooi ! ce métal stérile 
Qttej'aÎTuL.é 

BELTOK. 

Justement 

BETTI. 

Il te fat inutile ; 
Tti ne t'en servis pa» pendant plus de qaatre an», 
Mais dans ce pays-ci tu connois bien des gens ^ 
Ils t'en donneront tous , s'il t'est si nécessaire : 
Ils ne voudront iamsâs laisser souffrir leur frère. 

BELTO». 

Écoute-moi , lletti : tu n'es plus dans tes bois. 
Les hommes en ces lieux sont soumis a des lois. 
Le besoin les rapproche et les unit ensemble. 
Ces mortels opposes , que l'intérêt rassemble y 
Youdroient ne voir admis dans la société 
Que ceux dont les travaux en ont bien mérité. 

BETTI. 

Mais... cela me paraît tout-à-foit raisonnable, 

BEfLTOS, à part. 
Chaque insunt à mes yeux la icn.d plus estimable. 

(Haut.) 
Betti.... La pauvreté.... m'inspire un juste effroi. 
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BSTTI. 

La pauvreté !. . Mais... c'est manquer de tout, je crai? 

BELT09. 

Oui. 

BETTI. 

J'en sauvai, toujours et toi-même et mon père. 
Quoi! nous pouriions ici manq[uer du nécessaire? 

BELTOB. 

Non : mais il ne faut pas y borner tous nos soins. 

Nous sonunes assiégés de différents besoins. 

Us naissent chaque jour : cLaque instant les ramène ; 

Et lorsque par hasard la fortune inhumaine 

Ne nous a pas donné... 

BETTI. 

Je ne te comprends pas..; 
Manquer d'un vêtement, d'un abri , d'un repas , 
Voilà la pauvreté : je n'en connoîs point d'autre. 

BELTON. 

Voilà la tienne , hélas ! connoîs quelle est la nôtr0. 

BETTI. 

Une autre pauvreté ! vous en avez donc deux? 
On doit eu ce pays être bien malheureux. 

BÈLT05. 

C'est peu de contenter les besoins de la vie : 
Une prévention parmi nous établie 
Fait ici, par malheur, une nécessité 
Des choses d'agrément et de commodité , 
Dont tes yeux étonnés ont admiré l'usage : 
Et d'éternels besoins un ftuieste assemblage... 

BETTI. 

Oh ! cette pauvreté... c'est votre faute anssL 
Pourquoi donc inventer encore celle-ci? 
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Cliez bons , grftee à nos soins , la terre inépuisable 
Étoit de tous nos biens la source intarissable. 
Belton , coniment ont fait et comment font encor 
Tous ceux qui parmi tous possèdent le plus d'or? 

BELTOlf. 

L'un le tient du hasard, et tel antre d'un père; 
Du crime trop souvent il devient le salaiie : 
Mais la vertu par fois a produit... 

BETTI. 

Que di»-ta? 
Avec de l'or ici tous pay«%.îa vertu? 

BELTOK 

Contre le besoin d'or 1 mfaillible remède... 

BETTI. 

Eh bien?.., 

BELTOlf. 

C'est de servir quiconque le possède , 
De lui vendre son cœur , de ramper sons ses lois. 

BETTI. 

O ciel ! j'aime bien mieux retourner dans nos bois. 
Quoi ! quiconque a de l'or, oblige un autre è faire 
Ce qu'il juge à propos , tout ce qui peut lui plaire? 

BELTOH. 

Souvent 

BETTI. 

En laissez-vous aux malhonnêtes gens? 

BELTOK. 

Plus qu'à d'autres. 

BETTI. 

De l'or dans les mains des méchants I 
Mais vous n'j pensez points et cela n'est pas sage. 
N'eu pourroient-ils pas faire un dangereux nsag. ? 

9- 



loa LA JEUNE INDIENNE. 

Vous devez trembler tous , si l'or peut tout oser. 
De TOUS et de tos jours ils peuvent disposer. 
La flèche qui dans l'air cherchoit ta nouiriture , 
Étoit entre mes mains moins terrible et moins sûre. 

BELTOV. 

Cbacun, suivant son cœur, s'en sert diflërenjnenL 
Des vertus ou du vice il devient l'instrument. 
Avec avidité celui-ci le resserre , 
L'eufouit en secret et le rend à la terre... 

BETTI. 

Ab ! fuyons ces gens-là. Tu viens de me parler 

D*un pays plus heureux où nous pouvons aller, 

Ce pays où les gens veulent qu'on soit utile 

A leur société. Si la terre est fertile , 

Us en auront de trop : nous le demanderons : 

tt comme elle est à ton», soudain nous lobtiendi'ons. 

BELT05. 

ils ne donneront rien. Les champ^s les plus fertiles 
Ne suffisant qu'à peine aux habitants des villes... 

BETTI. 

Tant pis ; car j'aurais bien travaillé. 

BEX<TOir. 

Dans ces lieux 
On épargne à ton sexe un travail odieux. 

BETTI. 

C'est que vos femmes sont languissantes, débiles ; 
J'en ai déjà vu deux tout-à-fait immobiles. 
Mais pour moi le travail eut toujours des appas ; 
Dans nos chainps, dès l'en&nee, il exerça mes bras. 

BELTOV. 

Tu ne peux travailler au séjour où nous sommes il 
L*usage le défend. 
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BETTI. 

Le permet-tl avx bonûafs? 

BELTOR. 

Saos doute il le permet. 

B E T T z , avec joie. 

Belton, embraase-moi. 

BELTOH. 

Quoi donc? 

BETTI. 

Tu me rendras ce que )'ai fait pour toi. 

BEI^TOn. 

Ah ! c'est trop prolonger un supplice si rude. 
Vois la cause et l'excès de mon inquiétude. 
Va, Betti-, j'ai dé]a regretté ton pays : 
Jci par ces travaux nous sommes avilis. 
Vois à quel sort, hélas l nous devons nous attendre. 
Des besoins renaissants l'horreur va nous surprendre. 
Privés d'appuis, de biens, abandon»^ de tous. 
L'œil affreux du më\)jis s'attachera sur nous. 
I^ous n'oserons encor prendre ces soins utiles 
Que l'amour ennoblit, qu'ici Ton croit serviles. 
Il faudra dévorer, mendier les dédains , 
Rebutés , condamnés à l'àfiront d'être plaints. 
Tout aigrira nos maux , jusqu'à notre tendresse. 
Mous haïrons l'amour ; nous craindrons la vieillesse ; 
En d'autres malheureux, reproduits quelque jour, 
Nos mains repousteront les fruits de notre amour. 

BETTI. 

Gel! 
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SCÈNE V. 

BETTI, BELTON, MYLFORD. 

MYLFOnD, rtBe//0/l. 

Je (juitte Arabelle , et je vais vous instruire... 
BETTI, rtiJl5^//br</, 
Aimes-tu Belton ?. . . 

MTLFOKD. 

Oui. 

BETTI. 

Bon ! il vient de nqe dire 
Qu'il n*a point d'or... 

BELT05, a Mytford, 

O ciel ! osenez-vous penser!..» 

MYLFORD. 

Par un vain désaveu craignez de m'offenser. 

Vous connoissez mon cœur, mes sentiments , mon zèle ; 

Je sais l'heureux devoir d'une amitié fidèle ; 

Tout mon bien est à vous. 

BEiTON, bas, à Betti. 

A <{uoi me réduis-tu ! 
BETTI, <i Bellon. 
Mais il t'offre son or ; que ne le reçois-tu? 

(AMyiford,) 
Nous ne prendrons pas tout. 

BZ^TOV, a M y Iford, 

Souffi>ez que je l'instroîst. 
f A Betti) 
Il se fait tort pour moi : son cœur le lui déguise. 
Il m'ofire tout son bien : ]e dois le refuser, 
Ou de son amitié ce seroit abuser. 



^ SCÈNE y. io5 

Cette oi&e oà qaelqoefob un ami se rén^pie, 
Quand on l'ose accepter, on en devient indig;ne. 

BETTI. 

Quoi 1 Ton rejette ici les dons de l'amitié? 

BELTOH. 

Souvent qui les reçoit excite la pitié. 

BZTTI. • 

Je ne vous entends point. Silihez vous la parole 
Ne présente aucun sens, c'est donc un bruit frivole? 
Des cris dans nos forêts parloient plus clairement , 
Que ce langage vain que votre cœur dément. 
QuoH tu Veux que les dons puissent être une tache? 
Que sur qui les reçoit qoelqu'opprobre s'attaclie? 
Que la main d'un ami?... Non , tu t'es abusé ;. 
J'en suis sûre. Jamais je ne t'ai méprisé. 

MTLrOBD. 

Belton, vous entendez la voix de la nature. 
Elle me venge , ami ; vous m'aviez ^t injure. 

(A Betti.) 
Je voudrois lui parler, Betti; retire-toi. 

BETTI. 

Pourquoi donc? Ne peox-tu lui parler devant moi? 
Est-ce quelque secret que Ton doive me taire? 

(A BettoHj qu'clie regarde tendrement.) 
Quand je t'en confiois, éloignois-je mon père? 

(Beiton lui fait un signe de téte»J 
Tu le veux?... Allons donc. 

(Betli en sortant soupire et regarde plusieurs fois 
Beiton,) 



ioG LA JEU5E INDIEN|[E, 

SCÈNE VL 

BELTOIî, MYLFORD. 

MTLFORD. 

Enfin toat est conclu. 
Je suis sûr d'Arabelle , et son coeur m'est connu. 
Sa réponse pour vous est des plus favorables. 
a Ces nœuds, a-t-elle dit, me semblent dëâirables. 
a Mon coeur depuis six ans à Belton fut promis, 
ce Mes yeux ont vu Belton , et ce cœur s'est soumis, 
« Je déplorois sa mort , le ciel nous le renvoie. 
<( Mon père a commandé, j'obéis avec ioie. » 
Mais de cet air cbagrin que doisnje en6n penser? 
L'amitié doit savoir... 

BELTON. 

Ah i c'est trop l'ofienser.. 
Connoîssez mon état. La jeune infortunée , 
Compagne de mes maux, en ces lieux amenée... 
L'homme est fait pour aimer. J'ai possédé son cœur : 
Dans un climat barbare elle a £iit mon bonheur. 
Non , je ne puis trahir sa tendresse fidèle. 
Elle a tout fait pour moi. 

MTLFOni). 

Vous ferez tout pour elle. 
Il m'est doux de trouver mon ami généreux ; . 
Mais mon premier désir est de jous voir heureux. 
De l'hymen d'Arabelle observez l'avantage ; 
Observez que déjà vous touchez à cet âge, 
Où pour un état sûr, votre choix arrêté 
Doit vous donner un rang dans la société. 
Pour vous par cet hymen la fortune est fixée , 
Et de tous vos malheurs la trace est effacée. 
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BELT-05. 

Je le sens : vos raisons pënètient mon esprit. 
Sans peine il les admet ; mais mon oœar les détruit. 
Qui, moi? trahir Betti I la rendre malheureuse ! 
Je n'en puis soutenir l'image douloureuse. 
Hélas ! si vous saviez tout ce que je lui dois ! 
Mais qui peut le savoir?... C'est elle ; je la vois, 
Le remords à ses yeux m'agite et me dérore. 

SCÈNE VIL 

BETTI, BBLTON, MYLFORD. 

BETTI, À Belton» 
A s- TU quelque secret à me cacher encore? 
Hélas i oui... Loin de moi tu détournes les jeax. 
Ali ! je veux t'arracher ce secret odieux. 
Mais qui vient nous troubler? 

MTLFOBD, h Belton. 

C'est mon onrle lui-méme« 

BÉTTL 

Quel pays ! On n'y peut jouir de ce qt^'on aime. 

MTLFORD. 

Adieu : décidez - vous ; vous n'avez qu'un instant 
Songez à votre état, au prix qui vous attend, 
A cinq ans de malheurs, à vous, à votre père, 
Et prenez un parti que je crois nécessaire. 

BETTI , à Belton , en lui montrant Movyhrai, 
Ne faut-il pas sortir encor pour celui-là? 
Moi, j'aime œ vieiBard; je reste. 
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SCÈNE VIII. 

BETTI, BELTON, MOWBRAI. 

HOWBBAI. 

TEVoïlà! 
Je te cbercLoîs. J'apporte une heureuse nouvelle. 
J'ai pour toi la promesse et l'aveu d'Arabelle. 
Le contrat est tout prêt. 

BELTOV. 

« Une telle faveur... 
Autant qu'il est en vous... peut faire mon bonheur. 

BETTI, à Moyvbrai, ($.vec ingénuité. 
Bien obligé... *i|i' 

Betti , itu serviras ma fille , 
Et je te veux toujours garder dans ma famille. 

BETTI. 

Oh ! pour moi je ne veux servir que mion ami. 

MOWBR AI, a Belton. 
Combien tu dois l'aimer ! je me sens attendri : 
En formant ces doux nœuds , l'amitié paternelle 
Croit assurer aussi le bonheur d'Arabelle \ 
Et par l'égalité cet hymen assorti 
A ma fille... 

BETTI. 

Belton , que parle-t-il ici 
De sa fille, et qu'importe?... 

HOWBBAI, (iBellon. 

Eh ! daigne lui rq>ondre. 
BELT OH, à ^arf. 
Dieux I quel affreux moment ! que je UU lens confondre 1 



SGËNE Vllt 

howbhài. 
Son amitié mérite im meilleur traitement ; 
Et tu dois avec eUe en oser autrement. 
ëL ! quand elle sauroit qu'un prochain hjmenee 
De ma fille ti ton sort joindra la destinée, 
Elle prend part assez... 

BETTI. 

Bon vieillard , que dis-tu? 
MOWBKAi, à Betlon. 
Mais d*oii vient donc cet ùr inquiet , éperdu? 

(A Betti.) 
Dès aujourd'hui ma fiUe... 

B£LTO,il, a part, 

li va lui percer Tiime. 

VOWBBAI. 

Par des nœuds étemels va devenir sa femme. 

BETTI, à Belton. 
Sa femme ! votre fille !.. . Est-il bien vrai , cruel ! 
Aurois-tu bien formé ce projet criminel? 
Quoi ! tu pourrois trahir l'amante la plus tendre? 
O malheur ! ô forfait que je ne puis comprendre ! . .; 
Mais je ne te crains plus ; tu m'as dit mille fois 
Qu'ici contre le crime on a recours aux lois ; 
J'ose les implorer : tu m'y forces , perfide. 
Respectable vieillard, sois mon juge et mon guide ; 
Que ta voix avec moi les implore aujourd'hui. 

MOWBRAI. 

(A part,) {A Betti.) 

Qu'allois-je faire? O ciel !... Je serai ton appui. 
Mais , mon enfant, ces lois que ton amour réclame, 
En vain... 

lUcùtTc. Com. en ver«. I2. lO 
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BETTX. 

Quoi ! par vos lois il peat trahir ma flamme?: 
fl pourroit oublier. .. Dieu ! quels afireux climats ! 
Dans quels pays , à ciel ! as-tu conduit mes pas? 
Arrache-moi des lieu!X , tëmolus de mon injure , 
Qui d'un amant chéri font un amant parjure ; 
Èxëcrable séjour, asile du malheur, 
Où l'on a des besoins- autnes que ceux du cœur, 
Où les bienÊiits trahis, où l'amour qu'on outrage... 
De la fidélité quel est ici le gage?... 
Quel ap£ui... 

MOWBIIAI. 

Des témoins sûrs garants de lliouneur... 
BETTi, vivement. 
Oh! j'en ai... 

MOWBnAl. 

Quels sont-ils? 

BETTI. 

Moi , le ciel , et son coeur. 

MOWBBAI. 

Si par une promesse auguste et solennelle... 

BETTI. 

Il m*a promis sent fois l'amour le plus fidèle. 

MOWBBAI. 

A-t-il par un ét*it? 

BETTI. 

O ciel! qu'ai- je entendu? 
Quoi ! tu peux demander un écrit? l'oses-tu? 
Un écrit ! oui, j'en ai... Les horreurs du naufrage, 
Mes soins dans un climat que tu nommas sauvage , 
Les dangers que pour toi j'ai mille fois courus ; 
Yoilà mes titres. Viens, puisqu'ils sont méconnus, 
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Dans le fond des forêts , barbare , viens les lire. 
Partout à clia<{ue pas l'amour sut les écrire , 
Au sommet des rochers, dans nos antres déserts , 
Sur le bord du rivage et sur le sein des mers. 
Il me doit tout. C'est peu d'avoir sauvé ta vie, 
Qtfun tigre ou que la faim t'auroit cent fois ravie. 
Mes travaux, mes périls t'ont sauvé chaque jour. 
Entre mon père et lui partageant mon amour... 
Mon père !... ah ! je l'entends à son heure dernière , 
Au moment où nos mains lui fermoient la paupière , 
Nous dire : Mes enfants, aimez-vous à jamais. 
Je t'entends lui répondre : Oui, je te le promets. 

( Se tournant vers le qaàkre.) . 
Tu t'attendris... 

BTLTOVfà pari. 
Ocieli quel homme impitoyable 
Pourroit.. 

mowbuAi. 
De la trahir serois-tu bien capable? 

BETTi, À Belton, 
Que ne me laissois-tu dans le fond des forêts? 
J'y pourrois sans témoins gémir de tes for&its. 
Dans mon obscur réduit , dans ma grotte profonde , 
Savois-je s'il ëtoit des malheureux au monde? 
Ah ! combien je le sens, quand tu ne m'aimes plus ! 
Eh bien ! puisqu'à jamiais nos liens sont lompus... 
rirc-moî de ces lieux. Qu'au moins dans ma misère 
Mes pleurs puissent couler sur le tombeau d'un père. 
Toi , cruel , vis ici parmi des malheureux ; 
Us te tessemblent tous , s'ils te souffrent chez eux. 

BELTOH, 5e tournant tendrement, 
Betti!... 
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(AMowbrai.) 
Gesse de l'accabler par un cruel reproche : 
Il m'aime... 

MOWBBAl. 

Quel<{u'un vient : c'est le notaire. 

SCÈNE X. 

BETTI, BELTON, MOWBRÀI , LE NOTAIRE. 

MOWBBAI. 

Approche. 

LZ VOTAinZ. 

Serviteur. 

rOWBRAl. 

Assieds-toi... C'est pour ces deux époux. 

BETTI, rt^e/tOM. 

Quel est cet homme-lh?... 

BELTOV. 

Cet homme vient pour nous. 
LE VOTAIBE, à Afow^ra/. 
Tu te trompes , je crois , je ne viens pas pour elle : 
Et j'ai sur ce contrat mis le nom; d'Arabelle. 

MOWBBAI. 

Cfface<iQioi M nom ; mets celui de Betti. 

JLE VOTAIBE. 

Betti! 

aïOWBRAl. 

Vite, dépêche... 

LE HOTAIRE. 

Allons; soit... J'ai fini 

BELT05. 

Si|nons. 
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LE BOTAimE. 

C'est bien dit , mais avant la slgnatiire 
tl faodroit mettre au moins la dot de la future. 

XOWBRAI. 

Allons , mets r ses vertus. 

LZ ROTÀiBE iaisse tomber sa plume. 
Bon ! ta railles , je crois. 

MOWBBAI. 

Ses vertus. 

LE HOTAIBE. 

Allons donc ; tu te mo^es de moL 
Qui jamais auroit vu ?.. . 

MOWBBAi, avec impatiences^ 

Mets ses vertus, te dift<je. 

LE NOTAIBE. 

Tout de bon? par ma £h, ceci tient du prodige I 
n ajoute-t-<OD plus rien? 

MO-VfBBAl. 

Est^ rien au-deasut? 
Ajoute, si tu veux, cinquante mil^e écus. 

LE HOTAIBE. 

Cinquante mille écus si tu veux I l'accessoire 
Vaut bien le principal, autant que je puis croire. 

^ZLioUfàBetti. 
Il nious comble de biens ! ah ! courons dans ses brai... 

«ETTI. 

Ah ! surtout, bon vieillard , ne nous méprise pas. 

MOWBBÂI. 

Que dit-elle?... 

BETTI. 

Ah ! je sais que chez vous on méprise 
Quiconque, en recevant des dons... 



LES 

FAUSSES INnDÉLrrÉS, 

^ COMÉDIE, 

PAR BARTHE, 

Heprésentéc, pour la première fois, le ajS janvier 
1768. 



NOTICE 
SUR BARTHE. 



jN icolàs-Thomàs Ba»the, fils d'un riche négo- 
ciant de Marseille, y naquit en i^SS. Il fît ses 
études avec beaucoup de succès chez les pères de 
l'Oratoire. Son père le destinoit au barreau ; mais 
il préféra la poésie et composa plusieurs ouvrages 
estimés. Il a donné quatre piicés au théâtre fran- 
igois. 

L* Amateur, comédie en un acte, en yers, fut 
iouée l.e 5 mars 1764. Quoiqu'elle eût été fort bien 
accueillie , l'auteur \% retira pour j faire des cor- 
rections^ 

Les Fausses Infidélités , comédie en un acte , en 
vers, parut pour la première fois le aS janvier 
1^68 , et eut dix-huit représentations très suivies. 

La Mère Jalouse, comédie en trois actes, en 
vers, représentée pour la première fois le 2 3 dé- 
cembre 1 77 1 , ne fat alors 'donnée que cinq fois > 
l'auteur l'ajant retirée pour y faire des change- 
ments. Elle a été reprise depuis , et est maintenant 
au courant du répertoire. 



NOTICE SUR BARTHE. lai 

VHonune Personnel, comédie en cinq actes, em 

Te», mise an théâtre le ai féyrier 1778, n'obtint 

que huit représentations; 

Barthe monrat à Paris le ly juin 178S, dans 

sa cinquante-troisième année. 



Vkéitre. Cntn.' en veii/ ia« 



PERSONNAGES. 

Po BIMANE, jeune vdïve. 

An GÉLiQUE , coiuio^ êa Donmèof . 

Le mardis de YALSAiif panant de Doriiaène. 

1.6 chevalier DpBMXUijlm^iit 4'ADgéU({ue. 



La sccne est à Paris , cLez Dorimène. 



LES 

FAUSSES INFlDÊLrrÊS , 

COMÉDIE. 

3CÈNE I. 

YALSAIW, DORMILLX. 

▼ALSAIS. 

CfiBVALiEB, Totre fiinoar est ime frénésie. 

DOBMILII 

Marquis , le vôtre 4 peine est lue fimudsie* 

YALëAlU, 

Tous aimez Aâ^ijne un peu trop vÎTemem. 

DOBMILLI. 

Vous fflmez DotbûëtM un peu trop firoidevient. 

▼▲LSAIV« 

Vous faites le malheur de la plus tendre amant*. 
Votre scène d'hier fut bien eziravagante ! 
Angélique est oiiifée, • 

SOBMtLI.^ 

Ah ! que d^tes-voua h? 
Il lui sied de bouder I Les ùamof» » les voilà. 
Ont-elles quelques torts \ si nous osons nous plaindre ^ 
Elles sont d'une adresse l Elles gavent contraindre 
A demander pardon du fort qu'elles ont eu. 

YALSAIB. 

Mais voulez-vous toujours douter 4e leur vertu? 
Tous êtes plus jaloux qu'il j^'est j^erfm Ae l'être... 
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OOKMILLL 

Moi l 

YALSAIH. 

_ Sous un tiiste nom c'est se faire connoitre. 

> On cause , disons mieux , on rit à vos dépens. 

DOBMJLLÎ. 

Qui? ces gens du bel air, cœurs légers, froids plaisànti , 
De maîtresse et d'ami changeant comme de modes , 
Pacifiques ëpoux, et même amants commodes. 
Je leur permets de rire : un cœur tel que le mieu 
Doit étonner le leur. OL ! Totîs , Vous aimez bien i 
I C'est le plus ^au sang-froid !.... 

▼AI.SAIS. 

f^ous n'aimons pas de miême. 
Tyranniser les gens , ce n'est pas mon système. 
L'air froid cache souvent un cœur qui saiti aimer *, 
Et d'ailleurs , l'àiàour vrai c^oit savoir estimer. 
Les femmes , j'en conviens , peuvent être infidèles.... 

DOBMIL&I. 

Peuvfint être est Ibrt bon. 

TALSAIH. 

Mais , pour les croire telles / 
Pour les Juger enfin cotipableren amour, 
Je veux des preuves , moi , plus claires que le jour.... 

DORMILLI. 

J'entends. 

VALSAI5. 
L'amour jaloux a trop l'air de ïa haine. 
Formons d'heureux liens , et point de triste chaîne. 
De l'amour, s'il se peut, n'ayons que les douceurs : 
Moi , j'en ai la tendresse... et d'autres les fureurs. 



SCÈNE L 135 

DORMILLI. 

D'accord ; tous êtes doux. Tons verriez Dorimène 
Pour quelqu'Leureux mortel n'être pas inhumame, 
Qu'immobile témoin et rival complaisant, 
Vous trouveriez , je crois , le procède plaisant 
Cela s'appelle aimer. 

VALSA m, riant. 
Pour vous prouver que j'aime, 
Je veux être jaloux, jaloux de Mondor même. 

D01IH1LLI. 

Pottn{uoi non? Ce Mondor me déplaît 

TALSAIV. 

Je le crois, 
n est si dangereux ! 

nOAMlLLI. 

Vous riez ; mais je vois , 
Je vois tout Franchement, votre Mondor m'assomme. 

TALSAIN. 

Hier , je m'en doutai. 

OOBMIILI. 

Soyez sur <)ue cet bomme 
A des desseins secrets. Je ne sUis point jaloux : 
Mais je sais que RIondôr conspire contre nous. 
Gui , j'ai vu Dorimène et même sa cousine 

(Bas et d'un air effrayé,) 
Rire avec lui , d'iuf air , là. . . . 

■U TALSAIH. 

C'est qa'on !e badine* 
De tels orignaux sont si dîvertissaiita! 
Un riche au ton badin , un fat de quarante ans, 
Quelque esprit, mais si vain qu'il en est par fins béte; 
Croyant à tout le sexe av^ir tourné la tête , 

II. 
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Lui prodiguant les bak , les fêtes ^ les soupes \ 
Assez mauvais railleur sur les maiis trompa ; . 
AcheUDt des travers par ses dépenses folles... 

DORMILLI. 

Eh bien ! il réussit 

▼ALSAIH. 

Oui , ces îsnfioaes frivoles , 
Qm ne se pijqpient pas de choisir leurs amants, 
Ont daigné quél<juefois lui donner des moments; 
Et trompant avec art sa vanité crédule , 
En ont fait, à plaisir , un fat très ridicule. 
Et TOUS ne voulez pas qu'on en rie?i 

DOBMILLl. 

Oh! j'ai vu 
De vos femmes de bien, prodiges de vertUb 
Tel homme étoit d'abord plaisanté par ces daméS, . 
^ 9^1 bientôt.. Tout s'arrange avec les bonnes âmes. 
Tenez , mon cher marquis , notre siècle ,%os mœurs , 
Nos maris , nos amants , nos charmantes noirceurs , 
Et ce sexe maudit que je hais, que j'adore, 
Et mon amante en6n jeune et fidèle enoore> 
Mais qui, peut-être, hélas I dans peu me trahira... 
Vous ne oonnoissez rien , monsieur , de tout cela. 
J'ai peine à concevoir comment on se marie : 
Vous le concevez, vous? 

VALSAIV. 

Très bien ; mais je vous prie , 
Du respect pour le sexe , ou je romps avec vous : 
Ses vertus sont de lui , ses défauts sont de nous. 
Croyez k sei xertus... 

SQBMiLLi, i' interrompant. 

Comment ! lorsqu'Angélique. . . 
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YALSAIH. 

Apaisez-la bien vite ; et^ d^un ton pathétique, 

Jurez-lui d'être en£n plus doux, moins emporté. 

De ne plus tant crier à l'infidélité : 

Mais surtout il faudra, comme à votre ordinaire. 

Après avoir juré, protesté, n'en rien faire. 

(Dormilii apercevant Mondor, s'en va, te regarde 

d'un air ennemi et le salue a peine, Mondor s'arrête 

quelque temps, étonné de l'accueil.) 

SCÈNE IL 

YAIâSAlN, MONPOIL 

M on non, riant. 
Qu'A-T-ïL donc? n me Alit; il salue k demi. 
Le moyen que cela puisse avoir un ami? 
J'observe qu'avec vous il dispute sans cesse. 
Et qu'il me boude , moi. 

FAISAIS. 

"^ Peu de eliose le blesse , 
n est vrai : je m'aecohle avec lui rarement 

moudor. 
{Vous sympathiserions tous deux plus aisément 

YALSAIN. 

Vous me flattez. 

M o N n o n, d*wi air léger. 

Non , non ; |nais je plains sa manie. 
On dit qu'a efit atjle^t d'un peu de jalousie ; 
Qu'il veiit garder, un coeur après lavoir vaincu. 
Dans Paris, à son âge ! où diable a-t-il vécu? 
Il est quitté? La chose estrelle si cruelle? 
Une belle JïientQt nous venge d'une belle ; 
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C'est dans Tordre ; oni se prend , on s'aime , on se trahit \ 
Et les femmes toujours y trouvent leur profit. 
Je perds une conquête? Eh bien ! j'en fais dix autres. 
VALSAI!!, h parL 
(Haut.) 
Amusons-nous du £it Des soins comme les vôtres 
Lui donnent de l'ombrage ; il vous craint 

MOMDOB. 

Qui? moi ! 

VALSAlEf. 

Vous. 
Au reste, on est flatté dt lliumemF d*uA jaloux. 

MOSDOB. 

On en est amosé. Maïs, il poorroit me craindre?. 
Vous crojez? 

VALSAIV. 

Pourquoi non? Je ne sais pas me plaindre. 
Si je voulois jpourtant, à ne tous point mentir , 
Je votts ferois aussi l'honneur de vous haïr. 

M09D0B> d'un air mQdtste. ' 
Ah ! moDsienrî 

VALiAlV. 

Voua lorgnez d'assez près Dorimène. 
H G w D o n , d'im ton moitié badin. 
Vous tremblez donc aussi? 

▼ALtAlS. 

Ma peur est-elle vaine? 
Pour gagner tant de cœurs et pour n'en perdre aucun , 
Comment fidtea-vpiis donc? 

mosidob; 

Tu cent moyens pour un. 
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J'ëTeîDe ramour-propre , et k pîqtie et le flatte ; 
En paroissant la fhir, je ramène une ingrate^ 
On me voit triste, gai, timide, entreprenant. 
Et puis, sans me piquer d'un esprit transcendant , 
J'ai toujours cru l'esprit... une grande ressource 
Dans la société. 

YALSAIV. 

Sans doute. 

MONDOB. 

Vue adtré source 
De tous les ïigréments dont on me yoît jouir, 
C'est... un peu de fortune, et l'or sait éblouir, 
L'or, mobile puissant des humaines foiblesses. 
Je ne me targue point de mes Taînes richesses. 
Mon théâtre , mes bals , ma petite maison , 
Peut-être un cuisinier qui s'est fint quelque nom , 
Et mes feux d'artifice , et mon hôtel qu'on cite , 
Et mon Tin de Tokai , ne font pas mon mériu ; 
Tout cela n'est pas moi ,- je le sais ; mais enfin , 
■ On éblouit ainsi le pauvre genre humain; 

TALSAïa. 

Saves-Tous que voilà de la philosophie? 
^ Allier tant d'esprit à tant de modestie! 
Vous devenez sublime, et c'est ce que je crains : 
Adieu ; ménagez-moi dans vos vastes desseins. 

SCÈNE III. 

MOIÏDOR, seul. 
Je le crois mon ami ; sa franchise intéresse ; 
Mais, amicalement, soufflons-hii sa maîtresse. 
Sa maîtresse ! c'est peu ; deux cœurs me sont acquis : 
Monsieur le chevalier et monsieur le marquis 
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Me seront immolée, la c|i06C est manifeste ; 

Je ne puis en Monter s^ins être trop modeste. 

Ils s'y prenoient fort mal. Le coeur d'une beatitë 

Du sang-froid de Valsain doit être peu flatté ; 

Et Dormilli, fougueux, à cette bumeur jalouse 

Qui fatigue une amante et qui gène une épouse *, 

Bien vu ! Quant aux billets que je viens de risquer, 

Elles n'oseront pas se les communiquer ; 

Elles m'aiment : l'amour rend les femmes discrètes. 

Je vais mener de front deux intrigues secrètes. ^ 

Le jeu sera piquant : deux Belles à la fois ! 

Ou bien, au pis-aller , je pourrai faire un choix. 

Alais les voici : sortons prudemment : il me semble 

Qu'il n'est pas à propos que je les voie ensemble. 

SCÈNE IV. 

DORIMÈNE4 ANGÉLIQUE. 

DOBIMÈHE. 

Qu£ se passe-t il donc? Vous riez de bon cœur. 
Je ne vous vis jamais d'une si belle bumeor, 

AWaihlQVE, 

Je reçois nne lettre assez dirertissante. 

POBIMtRE. 

J'en reçois une aussi dont le style m'encbante. 

^Angélique donne sa ieltre.) | 
La vôtre? Peut-on voir?... Mais le tour n'est pas mal. 
Vous avez la copie , et moi l'originaL ^ 
Nos billets sont pareils. 

(Eiie donne sa lettre a Angélique,) 
▲ SGÉLiQUE la lisant. 

Oh ! la plaisante cliose ! 
C'est un trait de Mondor. 
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P0BIXÈ1IE. 

y oilà donc de sa prose : 
Un bUIet drcalalre !... îl faut no^ réunir. 
[Montrant une tabie oà l'on petit écrire,} 
Mett«^voi|8 1^ 

Pourquoi? 

DX)BIMÈ1IE. 

Poi^rquoi? pour le punir. 
Le fat ! Et puis )e Teux... L'idée est excellente. 
Par ses tx:an8ports jaloux l>onnilli vous u>ttnnente, 
yalsain me d^laît fort avec ses tons glacés ; 
yotre amant ainie trop, et le mien pas assez. 
Ce seroient àfswL maris é^îkmfSDi à craindre. 

ANGÉLIQUE. 

Oui. 

DOBIMSVE. 

Jje vois un moyen \ mais il s'a^ de feîndi^^ 
Réponde^ à l'épStre , et même tencbjement 

ANGE L^QUE, na/it. 
Oui , p«r un billet doux pei^t-ètre? 

^DOniMiRE. 

Justemeni. 
Cjest là le vrai mo^-en de gi^eiir l'un et Tauire.- 
Feignonf d'aimer Mondor. yons allez voir le vôtr/e 
Si plaisamment jaloux , que, s'il veut l'être encor^ 
I^ous le ferons rougir au seul nom de Mondor; 
fX yalsain alarmé, malgré toiit ^n mérite^ 
Croira qu'il peut déplaire... Allons , écrivez ; vite. 

AVGÏXiiQUE, avec réflexion, 
F/BÎndre d'aimer Mondor \ 
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t>ORIMÈSE.; 

£h Q!ui , |)io«r nous venger; 

ANGÉLIQUE. 

Et trahir un jaloux ! 

DOniMÈHE. 

Pour mieux le corriger. 
Il est bon quelque£>Î8 d'affliger ce qu'on aime. 
On guérit un dë£iut ]par ce défàut-là même. 

( Angélique s'assied) 
I9e perdons pas de tenips. Je dicte. Ecrivez.... Bon ! 

ANGÉLIQUE. 

Mais il ne sera plu$ jaloux au moins? 

DOSIMiSE. 

Eh non ! 
(Dictant) 
« Je ne sais, monsieur, si je fiiis bien âê vous ri- 
«pondre. 

▲ifOÉLlQUE. 

Je sais que je £bus mal 

DORIMÉSE, dietantl 
<i J'ai combattu long-temps..'. 

ANGELIQUE répète ce qu'eiie ^crit^ 
ce Long-temps. 

nojDiMÉBrE, dictavt, 
« Mais je suis excédée de monsieur Dormilli. .. 
(2> A8GÉL19UE, écrivant* 

Dites que je l'abhorre ; 
Je l'aimerois autant 

DOmMtHE. 

Eh bien! 
ir Je suis... §i crueUement tourmentée. 
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Plus dur encore; 
Vous 700S diyertisscz. 

90BIMÉB19. 
Cent |b|8 TQQ8 m*ayez dît 
Qd'U tous tourmentok Ibjt. 

AHGÉLIQO^ 

Ouï , maïs quand on ëcri t ^ 

POBIMÈRE. 

Otez cruelteme/it, 

j^HGÉLiQiaEy avec vivacité, 
• jy -peoBçiB. 
DOBiBiÈErE, dictant 
« En yérilé j dans les impatiences ^'jl me cause. . • 

ANGÉLIQUE. 

A merveille» 
BO^tukvEj dictant, 
« Je ne sais qui je ne Inî prél^rerois pas. 

AVOÉLIQUE. 

Je ne mettra jamais d'expression pareille. 

npaiMsvE. 
. Quelle enfance ! 
.^ ahoélique. 

Ji^mais. Cédez-moi sur ce point , 
Ou.:, 

DORIMÉirB. 

Qu'importe ïe mot, quand la chose n'est poiut? 

▲ HGÉLIQUE. 

n est fort, ce billet 

DOBIMÉRE. 

Et moi j'ose prétendre' 
Qu'un jaloux pu qn'un £it peuvent leuls s'j mépren^ret 
Théâtre. Cooia. en vert* 12. 12 
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AJTGÉLiQUpja ckevant d'écrire. 
Voua vous figurez donc que Moodoc nous croira? 
Se cipire ainné de nous ! 

poniMÊVE» 

Bon 2 3 le croit dëja; 
Et les Iiommes, d'ailleurs... Quelle crainte est la vôtre? 
Ce sexe es.t vain, très vain. .. presque autant que le nôtre. 
Donnez-moi ce Jiillet, je saurai l'envoyer; 
Et... soyez inflexible avec le chevalier; 
Profitez du moment. Allons. Je vais écrire. 

{Angélique se lève pour lui céder la place,) 
Moi , i'ainie aussi Mondor, et ]p veux le Ai dire. 

(En s' asseyant,) 
Ils seront )iien jouëi , bien plaisants tous les trois. 
Çnel plaisir d'intriguer trois hommes à la fois ! 

ASG^LIQUE. 

Mon dieu , vjous aimez bien à voir soufirîr... Silence : 
Us s'appocbent tons dieux. C'est V^lsain q;pi s'avance. 
Cachez yotre papier. 
ppuMÈiiE , assez haut pour être entendue de Valsain, 

Vous moquez-vpMS de jDOïh 
0}i ! je ne siûs poi^t fausse;. 

SCÈNE V. ' 

MALSAIN, DORMILLI, DQRIMÈNE, ANOÉUQUK. 

POBMILI.I, bas , à Valsain, 
ELtE écrit 
TALSAiHj froidement. 

Je Le vt>{. 
DOiiviLLi,(ï Angélique, 
fû VQUS retrouve enfin, vous me Âiyez, cruelle? 



SCÊKE V. i36 

M'^Ilez-veus îaite encor^elque acène nouvelle? 
U est vrai , je vou^ fius. 

001IMII.LL 

Vous fuyez yaiàemciiti 
Je vous suivrai partout. 

{Angéiique se réfugie auprès de Dorimène,} 
DORiHÈBEyà part. 

C*e8t \k bien un amant. 
Quand pouirai->je obtenir ^e Valsûn lui ressemble ? 

(A Valsain,) 
Àh l vous voîlà, monsieur? 

VALSAIV. 

Nous arrivons ensemble , 
Et je n*b8bis , madame^ inteirompre un billet. 
DOBiMÈNE, sans le regarder, et continuant d'écrire. 
Mais vous faites fort bien ; il &ttt être discret 

DOBMILLI. 

Discret ! Vous écririez , madame , en sa présence 
A cinq ou six rivaul ; toujours sans défiance, 
Monsieur seroit content de lui-même et de vous* 

noBiMème. 
C'est que précisément j'écris un billet doux. 

DORMILLI. 

Yalsain, vous entenctez, un billet doux. 

VALSAlir« 

Peut-être 
Daigne-t-on s'occuper... 

nosxMtvK. 
De qui? 
TA&SÂXH. 

Dcmok 
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Le traître] 

Eneorennmbt 

{EUe écrit d*unair très animé,) 

TALSAIN. 
Le style en doit être cliarmant. 
Tous avez dans les yeux le feu du sentiment. 
Ce billet s^era tendre -, heureux qui doit le lire ! 

{Dorimène plie son biUeL) 
Mais c'est fiinir trop i6t : on ne peut trop écrire , 
Quand c'est le cœur qui dicte. 

DOBiMtVE, à /»ar/, 

U raille, le cruel! 
Il me feroit écrireiin billet doux rëeL 

(A un laquais,') 
Holà ! quelqu'un? Portez bien vite cette lettre/ 

YALSAIN. 

C*est peut-être diez moi que l'on va la remettre. 

DOBIMèsrS. 

Chez vous? Eh bien Tmonsieur, allez la recevoir. 

(JE//C sorU) 
rkisAiv^ souriant. 
Ah ! je suis pénétré d'un si flatteur espoir } 
J'y cours. 
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SCÈNE VL 

OORMIIiLI, ANGÉLIQUE. 

BOBHlLLi, retenant ^Angélique qui veut suivre 
Dort mène. 
Vv moment donc 

ANG1ÊLIQT7E. 

Je sois trop ea, CQlètc. 
Ne me retenez point 

DOBMILLl. 

Ai-je pu TOUS déplaire 
Par un excès d'amour? 

AVGéLIQUE. 

Ohl discoun luperflas, 
Monsieur. 

nOBMILLi. 

Toujours monsieur ! 

▲veéLiQVE. 

Je ne pardonne pluf. 
J'ai pardonna vingt fois, toujours dans l'espérance 
Que vous pourriez changer j mais )e perds patience. 
Hier, tout cet éclat, tout cet emportement 
Fut encôr précédé d'un racconmiodement. 

nOBMILLI. 

Convenez donc aussi qu'hier, mademoiselle... 
J'attends j vous arrive* ; vous étiez la plus belle ; 
Dès-lors, je ne vois plus que vous , que tant d'appas ; 
Et moi, je suis le seul que vous ne voyez pas. 
Vos discours, pleins d'esprit, amusent, intéressent : 
RLils ù d'autres qui moi t»m vos discoiini «'adressant 

12. 
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Mondor, à vos côtés, d'^xn air mystérieux, 
Vous tient de sots propos , vous cacbe à tous les yeux ; 
Vous ne soupçonnez point que ce fat-là m'ennuie. 
On parle enfin d'un Wisk ; il fait votre partie : 
J'en Élis une autre, moi, loin de vous, et comsient? 
Je suis distrait ; je perds ; je joue Horriblement ; 
On me gronde ; on se plaint ; voui édalez de rire > 
Ex vous et votre fat 

ABIGÉLXQUE. 

J'ai ri ; mais je fim dire 
Que je n'etois pas seule. 

nOBMJtLI, 

Eh ! vraîmeiit, je le croL 
C'est que personne n'aime, ou n'aime comme moi ; 
C'est qu'ils ne sentent point ; c'est qu'ils n'ont pas mon tme. 
J 'extravague en efièt ; car je veux qu'une femme 
N'ait pas l'ambition... de plaire,., au monde entier. 

AiroiLIQUE, 

Voilà ooaame un ja'oux sait se justifier^ 

Ah ! dût-il m'en coûter l'efTort le plus pénible, 

Je dois pour vous , monsieur, cesser d'être sensible. 

A votre (bUe humeur il iaut m'assujétir. 

Je ne puis ni marcher, ni m'asseoir, ni sortir, 

Ni parler, ni me taire. On me donne une lettre ; 

C'est celle d'un rival qu'on vient de me remettre. 

Je danse avec quelqu'un, vous rèvex tristement 

Me voyez-vous parée? ah ! c'est pour un amant 

Ax-je fait à Mondor de simples politesses? 

On met, sans le savoir, mon éventail en pièces. 

J'aimerois cent fois mieux un cœur indifférent^ 

Pevenu mon époux, vous «criez imn tyran. 
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DOBMItLX. 

Votre tyran! Jamais. Quelle crainte cmelle ! 
M'aories-voiu pas alors }vué d'être fidèle? 

Je crains que pour s'unir nos coeurs ne soient pas îàîls. 

OOBMiIiLI. 

Ah ! sans mon fol amour, que )c voua baîrois ! 
Vous saurez à la fin me fidre aimer Julie : 
Elle m'aime ; et pour moi vous l'avez embellie. 
EUe ne me voit point ces travers odieux : 
Ayant un autre coeur, Julie a d'autres yeux. 

ANGÉLIQUE, at^ec dépit. 
Eli Ùen ! monsieur, volez ; fixez-vous «uprès d'elle. 

DOXMILLI. 

Oui, je vais l'adorer... l'aûner... mademoisene. 
Je vais vous obéir. Mais, du nuHns, nommez-moi 
Celui qui m'a ravi votre cœur. 

Al a i L I QT7 E , souriant. 

Et pourquoi 
Faut-il v6u8 le nommer? 

DOXMILLI. 

Qu'il tremble pour sa vi<k 

ABroiLIÇUE. 

Ciel ! encor dtil fureurs? il finit que l'on vous fuie. 

BjD B M 1 1. L I , /a suivant. 
Fuyez-moi , j'y consens, je ne vous cherche plus» 
Que m'importe un rival} s<m nom et vos refus? 
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SCÈNE VIL 

DORMILLÏ, seul, 

C'bst ici qu'un jaloux auroit bien droit de Têtre. 

(Mondor parott.) 
Mais quel est ce rival? Je l'aperçois peut-être... 
C'est lui ; précisément je le trouve aujourd'hui 
Deux fois plus fut enoor et plus content de lui 

SCÈNE VIIL 

DORMILLI, MOI9DOR. 

MONDOR» de loin et à part, 
(Haut et d'un air triomphant,) 
Bo5 ! Toujours de lliumeur? dans l'ft^ des conquêtes. 
Quand on plaît, quand on aime? 

DOBMILLI. 

Oh ! je sais que tous êtes 
Un excellent railleur ; mais moi qui raille peu , 
Je vais, monsieur Mondor, vous faire un libre ayeu. 
Votre présence id, .. m*étoit fort agréable. 
Cependant.. 

MOVDOti triant. 
Vous croyez que je suis redoutable , 
Et que sur Angélique on a quelque dessein?; 

DORMILLI. 

De grâce , expliquons- nous. Daignei m'apprendre rnfin 
A qui vous en Voulez. 

MOSDOn. 

La demande est fort bonne. 
Chevalier, si je puis n*èn yonlioir à personne , 
On peut... 
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DOBMILLf. 

Vous en Tonloir? Eh bien! qui vous en veut? 

MOSDOB. 

Veras ne le diriez point à ma place. - 

I>01lMIlLi; 

Ilsépcfut 
(En riant, et du ton d'un kçmme qui compte sur la fa^ 
* tuile de 'Màfidor,) 

Mais vous le direz, vous, n'est-ce pas? 

' UOSDOII. 

n est ieAe. 
Ma foi, SI je le dis, c'est, je vobôi lie proteste , 
Pour vous tranquilliser : vous êtes si pressant... 
Je vois <pie vous soufirez ; )e suis coo^tissant 

Au lait, par grâce. ' 

MOND.OA. « 

Eh bien! s'il fautVooaéxï instaure... 
(1/ s'amuse de t'attention que lui prête Dormilli.) 
Ces cho8e»-l& pourtant ne doivent pas se dire. 
ooiuMuXi, avec une impatience qu'il veut masquer sout 

un ton badin^ 
Aujourd'hui l'on dit tout : dites donc 

MOVDOjB. 

Trop c(e fev. 
Trop de feu, chevalier; ffiodércz-vous un peu. 
Si de mes soins id quelqu'un doit être en peine , 
Ce n'est pas vous encor. 

DOKMXLI.I. 

Quoi, monsieuri DorimjëDe..» 
H o V A o ■ 9 négligemment. 
Mais, oui 
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DOBMXLLI. 

PUitantei^TOus? 

MOVDOB. 

Df ais OQD. 

OOftMILLl. 

D'honneur? 

MOHDOB. 

Dlionneur. 
Valsain tous vexe xm peu : je suis Yotre yengeur. 
Réjouissez-Tous bien de sa triste ayenture. 
Dorixnène a pour nous, c'est une chose sûre, 
Un goût très décidé) xaaîs je dis, décidé. 

DOBMILLI. 

Ce soupçon-là j monsieur, peut étrç mal fondé. 

UOBDOB. 

Soupçon n'est pas le mot : en voulez-vcUs des preuves? 
Oh! parbleu! c'est me mettre à de rudes épreuves. 
Le moyen, avec vous, de garder un secret? 

(// tire un porte^feuiUe de sa poche,) 
Parmi certains papiers, j'ai là... certain billet; 
Faut-il, à l'instant même, avoir la consplaisance 
De vous en ûdre part?. 

OOBMILLI. 

Kon, vi«iment, car je pense 
Que vous ne l'avez point. 

MOETDOB. 

Je ne l'ai point?... lisez. 
(1/ iui présente le billet : DormiUi veut s*en saisir et 

Mbndor le retient. DormiUi Ht avidement: Monder 

continue,) 
Sous un style badin ses feux sont déboisés: 
On badine d'abord, puis on est attendrie ; 
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Pais, le momoit fiital, et puît It jalousie; 

On tremble de noos perdre, on veut tonjovis nous Toîr: 

Et le roman finit par un beau désespoir. 

(Il éclate de rire,) 
Mais n'admireE-Toos pat le sommeil Uthaigiqne 
De monsieur de Yalsain? Vous craigmex qu'Angélique 
N'eût pour moi quelque gont ; lui qu'on a supplanté » 
21 est, le cher marquis, d'une séearilé 1 

OOIHILLI. 

Le Toilà donc enfin trahi par sa loaitresse! 
J'avois su le prévoir; }e le disois sans cesse. 

MOHOOft. 

Depuis que j'ai paru? 

NoA, très-lonf-tcmps arant. 
Hns j Angélique !. . . 

MOVDOI. 

Eli bien? 
DonMiLLi, d'un ton brusque. 

Eh bien ! je croîs souvent 
Qu'elle me trompe aussi. 

MOSDOB. 

Moi , )e le conjecture. 

OOftMlLLL 

Tous êtes consolant 

.M OSD o D, d'un air fin. 
Néanmoins je vous jure 
Qu'à Tocre aiBîction, c'est vous parler sans fard. 
Personne en vérité ne prend autant de part. - 
Biais adieu ; je vous laisse à votre inquiétude. 

{Il chante le vert suivant, prit d'un opéra,) 
tes amante affligés aiment la soKtude. 
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SCÈNE IX. 

DORMILLI, itfii(. 

Il cliante! U e«t Hcurein ! Mondor n'est point haï. 
On l'aiine, et l'on me hait ! et Valaain est trahi. 
Angélique, du moins, «pioiqa'clle dissamnle , 
N*a sûrement pas fiât un choix si lidicute. 
Mon pauvre ami Valsain sera fiwt itonné, 

. SCÈNE X.. 

DOIIMILLI, MALSAIN. 

DOBMlLLX||%p<irC< 

U me pai^U bien tiiste. 

YALBA.iv, h pari. 
^ H a i'aîr indigne. 

{Ils se regardent quelque temps en silence.) 

obnMiLti. 

Je vous rai dit cent fois ; je n'entends rîen aux femmes. 

VALSAlir. 

Ma foi, ni moi non plus. 

DOBMILLI. 

: î Mon ami , quelles âmes ! 

VAL8AIV. 

Quelles têtes , moij cher ! 

POBMILLI, h p%rt, en s'éhi^nant de Valsain. 
▲-t-fl quelque sotipçon? 
TALS AX9, h part, s'éloignant de mime. 
Te dois lui dire tout ; mais, de quelle ftçop?. 

DOnMiLLi, h part, 
ComSôSent m'y prendre? 
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{lis se rapprochent l*un de Cuutre.) 

(lÎMUt.) 

Il faut qu'avec vous je m cxpliquft 
Je viens d'entretenir tout à riieui*e Angélique ; 
Je ne la conçois plus. Je <Tois , sans vous flatter, 
Que votr^e aim&ble veuve a su me la gûter. 
C'est une étrange femme , au moins , que Dorimènt l 
Êtes-Yous bien sûr d'elle? 

VÂLSAiir. ^ 

Àh ! tr«s sur; j'amois peine 
À croire... Mais la vôtre , avez-vous bien son cœur? 
Écoutez, cber ami ; surtout, point de fureur. 
Je commence à penser enfin comme vous-mém^e. 
Oui , je doute , entre nous, qu'Angélique vous aiinc. 

DORMZLLI. 

Fort bien ! de mes amours vous êtes occupe: 
Kt vous ne craignez pas de vous ^tre trompé 
Sur les vôtres? 

TALSAIK. 

Quoi donc? 

DOBMILLT. 

Pourriez-vous , Je suppose, 
Me dil^ qu'Angélique aime.... quelqu'un; qu'elle ose 
Écrire ^ ce quelqu'un ; que cet aitaant discret , 
Ce modestemal montre d'elle un billet? 
Que ce billet, enfin, vous venez de le lire? 

^ ■ XkLSAjV. 

Ma foi , vous m'étonnez ; je n'osois vous le dire. 
Vous savez tout. Mondor , qui nous' croit ennemis , 
Et qui me met de plus au. rong dé ses amis. 
Vient de mé confier ce billet d'Angélique, 

Thcaire. Com.cn vars. 12. i3 
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l'xrlt û lui Mondor. L'adàire est moins tragique , 
Ihiisque vous la saviez. 

DOBMILLI. 

^Comnieut donc? 

VALSAIN. 

Je rai lu. 

DOnMILLI. 

Vous l'avez lu? 

VkhSAlTS, 

Deux fois : j'en étois confondu. 
DORMTLLi, d'une voix étouffée. 
<}u'eutends-je? ... se jîeat-il ?. . , An^lique perfide ! 
Je n en doute donc plusl... quel coup !... Il me décide. 
Ami, consolons-nous. Plus seose's désormais, 
Jurons de renoncer aux femmes pour jamais, 
(^e parti.. 

VALSAIIV. > 

Seroit dur : il faut être équitable. 
La mienne m'«st fidèle, jet je serois coupable , 
Si... 

pODMiLLi, très vivement. 
Fidèle ? Chxi , fidèle ; adorez-la. Mondor, 
Quel! G fidélité I là, tout-à-rbeiu-c encor... 
l'iUcs poussent bien loin la feinte et le caprice. 
~So. me cro) 07. donc pas le seul que l'on trabi^e. 
La vûirc... ^\i\s au reste elle m'étonne moiç^. 

VA L s A X N j posément. 
Qu'a-t-elle Hùt? V<)yous. 

DOnMlLLI. 

l>ignc objet de leurs koîds 
r.Tdndur tient tm Iiilict écrit par Doriméne , 
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Billet qa'il montre aussi , que je croyois à peine ; 
Voilk ce qu'elle a fait ; voyez. 

JTALSÀIN, a part. 

Que dit-il là? 
(Haut.) 
Deux billets à Mondor? Répétez-moi cela. 
Dorimène... 

DOBMiLLi, avec impatience. 
Oui y monsieur. 

TALSÀIN. 

Elle a donc fait remettre ?. . . 
DomuiLLi. 
Oui , monsieur. 

VALSAlIf. 

Â Mondor? 

DOBMILLI. 

Oui y monsieur. 
YALSAIir. 

Ûnt- lettre? 
soiMiiiLi, impétueusement. 
Oui , monsieur, oui , monsieur, oui , monsieur. 

VAIS AI5, rt part , et toujours de sanij- froid. 

A Mondor, 
Deux billets l... c'est un jeu. 

nOOMILLI. 

Répéterai-je encor? 
VALsAiiT, sourian t. 
Je vous suis obligé de vo^xe coni[>)aisance. 

DORMILLI. 

JTaTois tort d'accuser ce sexe d'incoustouce : 



i48 LES FAUSSES INFIDÉLITÉS. 
Il ae trahit pas ; non. Ses vertus , disiea-voiis , 
Ses vertus s.ont de lui, ses défauts sont de nous, 
/Croyez à ses vertus^ Oh ! j'y croÎB. / 

TALSAIN. 

Moi de même. 

DORMILLI. 

Aux Terms d' Angélique ! et c'est Mondor qu'elle aime ! 

YA-LSAIS. 

HondoT de tout ceci doit être bien content. 

DOBVILLI. 

Belle réflexion! 

TALSAiN, riant. 
Je reviens a l'instant. 

(1/ s'éloigne,) 

nORMILL4. 

La TÔtre disoit bien , mais rien ne vous effraie : 
« J/écrift un billet doux. » 

TALSAIN. 

Du moins est-elle vraie. ' 
(// veut sortir.) 
D n M I L L I , /<!< serrant le bras avec colère. 
Du moins, concevez-vous, homme froid, cœur glacé, 
Concevez-vous Mondor? le fat s'est empressé 
A vous communiquer le billet d'Angélique : 
Celui de Dorimène, il me le communique. 
Des procédés pareils se peuvent-ils souffrir?. 

VALSAIIV. 

Mondor est né plaisant; il veut se réjouir. 

DOKMILLI. 

(A Valsain.) {A lui-même,) 

Ah ! fort bien. Croira-t-on qu'Angélique, à son ftge, 

Avec cet air naïf , et le plus doux langage ? .. . 
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(A Vàlsain,) 
Que n'ai-je aimé Julie?... Enfin tous l'avez lu 
Cet indigne billet? L'auriez-vous retenu? 
Je puis , 8oye2-«n sûr, Técouter sam colère : 
Dites les propres mots. 

TALSÂIV. 

Mais Mondor pourra faire 
Quelque jour un recueil ; alors , vous l'jr verrez. 

nORMILLI. 

Quel ami ! quel amant ! voua me désespérez î. .. 
Voyons de près mon jBit; 

(// sort,) 
TALSAiv, alarmé. 

Pour une bagatelle ^ 
Tant de Bnûtî arrêtez. Angélique est fidèle. 
Mondor n'est point aimé. 

DOBHiLLi, revenant. 

Comment? Que dites*vou&? 

TALSAlir. 

Qu'on s'amuse à la fois de Mondor et de nous^ 

OÛRMILLI. 

Quoi!, ces bijileta... 

▼ALSÂXZr. 

Fobt voir TaccoMl des deux cousfnes. 
Deux lettres à ta fois, et deux lettres badipes ! 
A Mondor. . « qui les montre I allons f réfléchissez». ' ' 

DoaMXLi.1^ avec vivacité, 
£st-ilbien vrai?... Comment!... de grftce... édaircissez... 

VALSAI5. 

Mais tout est éclairci. L'une est jeune et timide ; 
L'autre n'est qae malice, etpoint du tout perfide. 

ï3. 
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Vous croyez leurs biUeU ! je crois plutôt leurs oœnn ; 
Qu'on fax ait du succès, j'y cooseop^» mais d'ailleurs , 
U n'en a point ici. 

DOEMiLiiy i'em brassant avec transporU 
Vous me rendez b vie, 
En effet , Angélique... Oh ! oui , je le parie , 
Je suis encore aimé. Vous avez bien raison ; 
J'ai mille souvenirs : elle ,'une trahison ! 
J'ai cm... j'étois donc fou. La découverte est bonne. 
Angélique me troîfipe : eh bien î je lui pardonna. 
Elles nous ont joués toutes deux ! mais enfin , 
Pour nous en imposer il faut être plus fin. 
IToi^s sommes clairvoyants... Je ris de leur malice. 
TALSAlir. 

De vous présentetaïent puis- je attendre on service? 

DOBBiiLLi, avec une effusion de tendresse» 
Ah I je souscris d'avance à vos tfoindres désirs. 

TALSÀXir, souriant j et d'un air tranquille» 
Laissez vivre Mondor pour nos mencis plaisirs. 
DOBMiLLi, avec une joie excessive. 
H ne 1« tuerai point 

YALSÀIS. 

Je vus chez Dorimène , 
Dt mon faux désespoir réjouir l'inhumaine. 

(Il va pour sortir.) 
DOmilitLiy le retenant. 
liais sonunes-nous biens sûrs?... Croyez- vous fermement ? 
C'est qu'on ne doit jamais croire légèrement. 

▼ ALSAIR. 

Ah f voilà mon jaloux ! 

DOBIIILLI. 

Nous n'avons ptt de preuve. 
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TAL»Aiv, rêvant; 
Eh bien ! j'en Tais avoir, l'ima^ne une épreuve. 
Qui vous démontrera que leur crime est un jeu , 
Et qui pourra surtout les cliagriner un peu. 

nODMILLL 

Prenez garde pourtant... 

YALSÀIK. 

Cœur foible que vous êtes ! 
\A part,) 
Cest pour vous détromper... I;t leur payer nos dettes. 

• DORMILLZ. , 

A quoi sonjez-vous denc? 

VÀX.SAIV. 

Je songe à vous servir. 
{TTun ton badin,) 
Je doute aussi , je doute, et je vais-si'ëdaircir. 
Partez; 

(Il veut /« faire sortir.) 
DORMTLLi, revenant. 
Mais, mon ami , lisez sur leur 'Vif âgé, 
Dans leurs yeux-, finement. 

TALSAIV, le poussant ton' ourr. 

C'est à quoi je m'engage. 
noBMitLr. 
Vous ne tarderez point u me venir trom-er? 

▼ ALSAIir. 

Jf ne tànierai point. 

DORMxLLi, résistant. 
Mais il faut.. 

YALSAIV. 

Vous sauver. 
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DOItUiLLI. 

Si vous êtes sûr d'elle, épargnez mon amante* 

▼ALSAIII« 

Une femme affligée est plus intéressante. 

DOnMILtl. 

Que ferez-vous? Je crains... 

VAhSklfl. 

^ Calmez ce tendre efl&oî. 
Sortez , dis-Je , et gardez dç paroitre sans moL 
{Il le pousse enfin hors du théâtre. Vn moment après 

DormtUi retUre, et, sans être aperçu diValsain, se 

glisse dans un cabinet,) 

SCÈNE XL 

VALSAIN, seut, 

CoMMEVT ! il a crié , fait un afireuz vacanne; 

Moi-même (car ceci m'a causé quelque alarme) , 

J'aurai vu le Monder , et rke à nos dépens , 

Et de ses déyx rivaux &ire deux confidents ; 

liB tout pour s'égayer, pour distraire ces dames : 

Non, parbleu, c'en est trop; ne gâtons pas les femmes. 

Oh !. rien n'est dangiereux comme l'impunité. . . 

N'y mettons pas pourtant trop d' inhumani té, 

We soyons pas cruels.... Bonnes. gens que nous sommet! 

{Gatment,) 
Qui désole une femme est le vengeur des hommts. 
Les voici. Bon. 
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SCÈNE XII. 

DORIMËNE, ANGELIQUE, VALSAIN. 

DOBiBftSQ» basp à Angéii<fue dans le fond du théâtre. 

Il est accablé de douleur: 
Mondor aura parlé. 

ASGÊLiQUE, bas, h Dorimène, 
Voyions. 
OOKilli(flE, À Valsain, qui se prom'ine d'un'air fort 
triitCi 

Où va monsieur? 

TALSAIS. 

Jt lisait. 

DOniMÈSE. 

Cet air triste a lieu de me surprendre. 
TA L s A I R , «e promenant toujours, 
A tant de per6die aurois-je dû m'attendre? 
Engager un amant, Venfianuner , l'attendrir , 
Lui promettre son cœur , sa main ^ et le trahir ! 
Le moyen qu'à ce conp l'infortuné survive ! 

DOBIMÈHE. 

Je ne mérite pas une douleur ai vive. 

Y AL SAIN, s'arrétant. 
Votre inconstance aussi mie touche infiniment : 
Mais je n'en parlois pas, madame, en œ moment 
Je pense à mon ami| qui prend tout au tra^que. 
Trahi, comme Roland, par une autre Angélique; 
Furieux comme lui , plus digne de pitié , 
Il a maudit l'amour et même l'amitié. 
Madame , je l'ai vu prêt à perdre la tête : 
Il la perdoit sans moi. 
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DOniMÈNE. 

Vous êtes bien hounéte. 
I^a vôtre ëtoit plus calme? 

•VAX.SAIN. 

Aussi , pour le sauvei , 
Ai-jé pris un moyen... qu'il auroit pu trouver. 

A H a É L i,Q u £, alarmée. 
Et quel moyen? 

VALSAlir. 
Très simple , il s'ofiroit de lui-même. 
Vous connoissez Julie , et savez qu'elle l'aime ; 
Brune , vive^ piquante ! 

dorimèhe, feignant. 

Eh bien ! il doit l'aimer. 
▼ALSAIV. 

Pour elle, tout d'an coup, je n'ai pu l'enflammer..., 

DORiKÈRE, à/>arf. 
Bon; 

TALSAIH, lentement: 
Mais, comme Julie est jeune, tendre et belle.... 
D o A X M à H £, avec impatience. 
Jeune ! tendre ! achevons. H a voM chez elle? 

VALSAI??. 

Non, madirce ; c'est moi qui viens de l'y mener. 
Il résistoit d'abord; mais.... j'ai su l'entraîner. 

BoaiMÈHE, à part. 
Le monstre i 

AVGitiQUE, h part. 
Ah! dieux! 
YMhBAïV, aDwimene, 

Voyez cette scène touchante, 
Mon ami consolé, 1m transporu d'une amante : 
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Ils vouloient tout se à\re et ne se parloient pas ; 
Mais quels regaitls ! J'aimois jusqu'à leur embarras. 

{A Angélique.) 
Vous auriez pris plaisir, surtout, à voir Julie. 
Tous deux me raYissoient : j'en ai l'âme atteudiie. 

{A Do ri mène.) 
C'est que rien n'e»t si beau que l'aspect du bonheur, 
Fo :r moi , du moins. Enfin , j'ai décidé son cœur, 

{A Angélitfuc.) (A Dort mène.) 

Ils seront l'un à Vautre.... £t quant à moi , madame » 
J'attends : peut-être un jour tE^uverai-je une femme 
Qiû daignera m'aimer; notre rival heureux ) 
Mondor, monsieur Mondor en a bien trouvé deux. 
\Il salue respectueusement ; on ne tul rend point ses 
révérences ; ii sort,) 

SCÈNE XIII. 

DORIMÊNE, ANGÉLIQUE. 

D0RIMÈ5E, après un long sitence, pendant lequel elle 

n'ose lever les yeux sur Angéliiiue, 
Quel homme !... et je l'aimois ! 

Angélique. 

Ah ! TOUS m'avez perdue. 
Mais, quelle idée aussi ! c'est vous qui l'avez eue, 
Qui m'avez fait écrire. Il le faut avouer > 
De votre habileté j'ai fort li me louer ! 
{DormiUi sort du cabinet oà on l*a vu entrer, et s*ar* 
réte dans le fond du théâtre. Pendant cette scène, il 
fait, de temps en temps , des pas vers Angiitique» 
DunuiLLifbaSé 
teoutoDf. 
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DOBIMÈHE. 

L'aventuie est beuieuse peut-étse ; 
Et )e me félicite enfin de les connoitre : 
Us ne màitent point que l'on se plaigne d*enx. 
Les voilà donc! ToilÀ •comme ib aimoiem tous deux ! 
L'un... 

fis ont fort bien fait ; oui , madame , k leur place 
J'en aurois Eut autant. Quoi ! Mondor a Taudatie 
D'écrire on sot billet, et nous lui répondons ! 
C'est pour un tel rival que nous les tmbissoiAi J- 
Pouvpient-ils?... 

DOBfMÈlfB. 

Us pottvoient, au moins par bienséanot, 
Gémir un jour on deux ; ce n!est pas trop , je pense. 
J'ai vu votre jaloux, soupirant à vos pieds , 
Promettre de mourir si vous l'abandonniez. 
Kh bien ! qui l'empéchoit de vous tenir paroU? 

^- AHGÉLIQUE. 

Qui Tempéchoit ? 6 ciel ! 

DOBIMÈVE. 

jOiâ, c'étoit là son r6ie, 
Le rôle de Yalsain , de tout amant quitté : 
Le nôtre est à présent celui de la fierté. 
Cachez dozic vos regrets quand l'bonneur vous l'ocdonne. 

ARG^LiQUE, pleurant presque. 
L'honneur! l'honneur consiste à ne tromper personne. 

DOBHiLLiy bas, dans lefaud.du théâtre. 
Charmante i 

(Il s'approche 4'dlc,} 

Il m'aimoit tant ! vous vouliez aujourd'hui 
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Que votre froid Valsain fût jaloux comme lui. 
Ah ! par son défiim même il doit plaire à Julie ; 
Et je dois cegretter jusqu'à sa jalousie. 
OÙ retrouver jamais un cœur comme le sien? 
Si du moijis il vbyoit le désespoir du mieui... 
Je yeux le détromper. 

SCÈTNE XIV. 

DORMÏLLl, DORIMÈNE, ANGÉLIQUE. 
DOBMiLLi, avec transport. 

Il l'est, il vous adore. 

ASGÉLIQVE. 

Abd^lahlDonmlli! 

DOmMILLX. 

Quoi I vous m'aimez encore? 
Quoi I vons doutiez d'un oœor où vous réçiez toujours? 
Disposez de mon sort, de ma main.) de mes jours. 

DonxMiHEy avec un air de dépit et de joie. 
Ci traître de Y abain [ 

DomiïxLi. 
A vu votre artifice. 
Et s'est tttt peu vengé. 

augéliqve. 
Vous étiez son oompUee? 

D0B1III.LI. 

Oh I noiof pas tont-à-fitit ; mais quelle heuretise erreur \ 

(A Dorimène.) 
Itallez pas le f^tmder; je lai dois mon lionheur. 
Sans lui j'ignorerois ce fpsLt je viens d'entendre ; 

(A Angélique.) 
le n*aurois pas joui d'une douleur si tendre. 
Me le pardonnez-vous? 

Tlt3«tre. Cem. «b vers. 12. l4 
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AV&ÉLIQUK. 

Vous «7fpL entendu? 

DORMILLZ, avec V ivresse de la /o!r>. 
Je Ton» ai laissé dire , et n'en ai rien perdu. 

DoniMÈvi, (lui voit venir Valsain, 
Paix. 

SCÈNE XV. 

VALSAIN, DORMILLI, DORIMÊI9E, ANGÉLIQUE 

VALS Aiv, entrant de l'air d'un homme qui cherche 

quelqu'un. 

C'est lui que je vois. Aura-t-il pu se taire? 

(Il s'avance et regarde quelque temps.) 

Ces dames savent tout 

DOBIMÈHE. 

Votre afireux caractère , 

M'est enfin dévoilé ; vous êtes le mortel 
Le plus faux... 

VALSAlir. 

l'en conviens ; mais lui , le plus cnieL 
Cn ne peut avec lui se venger à son aise. 
Mon pauvrç clievalier, ah! qu'un secret vous pèseJ 
Plus de société désormais entre nous : 

{Galment.) 
Du moins , pour les noirceurs , je les ferai saut voua. 

DORMILLE. 

Je le veux bien , sans moi. 

DOBIMÈHE. 

Comme il se justifiti 

DOnMiLLi, à Angélique, 
{A Valsain.) 
Le croireB-vous encor? J'ëponae donc Julie? 
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{A Angélique,) 
Quand je jure k vos pieds.... 

(Il tombe aux pieds d'Angéiique,) 

SCÈNE XVI. 

MOITDOR, VALSAIN, DORMILU^ DÔRIMËHE, 
ANGÉLIQUE. 

Movooii, avec un éclat de rire , voilant VormilU à 
genoux. 

Il est , ma fi)i , chanoaDt i 
Ce tendre cbèyalîer ainie excessiveinent. 
Pourquoi le maltraiter ainsi , mademoiselle?, 

(Bas, h Valsain qui rit.) . 
Vous riez de le voir aux pieds d'une infidèle , 
Méchant ! il aime encor l'objet que j'ai charme. 

(Bas, à Dormilli qui rit aussi,) 
Le malheureux Yalsain se croit toujours aimé. 
(fiormilli et Valsain rient de Mondor sans se gêner.) 

(A part.) 
Bon ! chacun rit de Tautre. 
[Ils rient tous trois.) 

YALSÀiir, hMondor, 

On rit de vous. 

{A Dorimène.) 
?ffadame| 
Pour qu'il n'en doute pas j daignez être ma fexnine. 

DOniMÈNE. 

Traître , tu t'applaudis : mais le cœur est pour toi... 
Je te cède l'honneur de tromper mieux que moi. 

VALSAIN. 

D'un simple amusement ne faites pas un crime. 
Je n'e'tois point jaloux , mais par excès d'estime j 
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Et mon ami Tétoit par un exc^ d'amonrii 

Allons , pardonnez-bons ; et qu'en cet heureux jour r 

(Désignant Mondor.) 
Monsieur soit seul puni de toutesr nos quierelles. 
noBMiLLiy du ton le plus railleur. 
C'est ainsi que IVIondor triomphe de deux belles. 
(Dorimène, Angélique, Valsain et Dormilli font h 

Mondor des révérences ironiques , el . sortent en 

riant.) 

SCÈNE XVIL 

MONDOR, teuK 

ExpLlQTJEBÂ, morblcfu, les femmes qui pourra... 
L'amour me les ravit, l'hymen me les rendra. 
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ACTE PREMIER. 
SCÈNE L 

M. DE MELCOUH, M. DE V1LM05. 

▼ ILMOV. 

Ëlie repose enfiif danf le petit Mdon. 

MELCOUa. 

Je ne connois plus rien au train de ma maison. 
Jadis nous étions gais, et d'une gaité folle ; 
5ou* voilà d'un ennui, d'un froid qui me désole. 

' YILHON. 

H est vrai «[u'autrefois on rioit un peu plus. 
Ko« soupers^ ne» concerts sont tous inîeirompBs. 

TILHOH. 

Madame cependant aimé fort 1» musique. 

MELCOUB. 

Elle étoit dissipée, elle est mélancolique. 
Elle vouloit tout voir, et se montrer partout ; 
Des fêtes, des plaiain elle a perdu le goût 
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{En riant) 
Enfin, excepté nous, et Teirille que j'aime , 
Et ce monsieur Jersac présenté par vous-même , 
Elle ne voit personne et boude l'univers. 
Son esprit même... a pris je ne sais quel travers ; 
Cet esprit enjoué, qui savoit tout séduire, 
Tourne presqu'à l'aigreur, et vise à la satire. 
De tous ces changements n'étes-vous point frappé ? 

▼ I|.MO«. 

Croyez que tout cela ne m'est point échappé ; 
Et ce qui me confond, ce qui doit vous surprendre, 
( Vous êtes pour Julie un beau-père si tendre!) 
Mon ami, je ne sais, mais j'ai cru remarquer... 
lià-dessus, cependant, j'ai peine à m'ezpliquer : 
Cela seroit fôcheux, cela ne peut pas être. 

MELCOVB. 

Tous m'àlarmez, VOmon. 

y.ILMO«. 

Je le devTois peut-être. 
J*ai vécu, j^ai servi, je demeure avec vous ; 
Et je ne puis enfin observer qu'entre nous, 
Qu'avec sa fille même elle est d'une tristesse , 
D -une humeur ^ 

MEI.eOUB;> 

Eh mais ! oui; par excès de tendresse. 
Elle b veut parfiiite; à cet âge! elle a tort 

▼ ILMOS. 

La. voit-on négligée? on la gronde d'abordi 

MELCOCB. 

On a raison. >. 

▼ iLMOir. 

Parée? on eit plus mécontente. ' 
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MELCOUB. 

Ou n raison. Faut-il que sa folle de tante , 
Qui ne rêve que d'elle et la prôae toujours, 
Lui donne un goût de luxe? 

VILMON. 

Enfin , depuis neuf jours 
Que d'un triste couvent elle a franchi la porte, 
Madame ne sort pas, et défend qu'elle sorte. 

MELCOUB. 

Et la migraine donc? 

VlLMO*N. 

S'il ne faut point flatter, 
Cette migraine-là nous vint (je sais dater) 
Le jour où du couvent la petite est sortie , 
Moi , j'ai vu la migraine entrer avec Xulie. 

MELGQUB. 

Mais, Yilmon-, c'est ïne dire, et sans trop de détoui*, 
Que vous soupçonneriez madame de. Melcour. . . 
(Zi est interrompu, et dans toute la sckne sidvatUe U a 
Pair triste et pensif,}. 



SCÈNE IL 



MADAME DE NOZAN, M. DE MELCOUR, 
M. DE yiL]|ION. 

MAnAME SE NOzAv, de loin. 
Je l'ai mis dans ma tète , il fitut que je l'enUnène , 
Qu'elle sorte avec moi; sa mère a la migraine, 
Ma nièce ne l'a point, et la prendroit aussi. 
On me la tyrannise , on l'emprisonne ici ; 
Mais avec elle en£n je vais courir le monde. 
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(Eiie met des gants,) 
Monsieur, à moil retour <|ue votre femme gronde , 
Gela m'est fort égal, je pars, et promptement. 

{Avec joie et d'un air de confidence.) 
7e l'ai £àh habiller très dandestipement ; 
Chez moi : vous m'entendez? J^ai même aidé Lisette. 

{Vne fèmme-de-chambre lui porte un éventaii,) 
Bob ! j'avois oublié glon éventail. Rosette? 
Est-^Ue descendue? 

B08ETTE,à</em i-v6ix» 
Elle descend. 

(Rosette sort.) 

MADAME DE HOZÂR. 

Adieu. 
,/c m*en tais 1* moatrer. 

MELCOUB. 

Vous revenez dans peu? 

MADAME DE VÛZAir. 

Olî ! sî vous la Toyîez ! Elle est . . dans sa parure , 
Elle est d'une beauté ! Mais j'entends ma Voiture. 
Adieu, je vous l'enlève. 

tilkoh; 
EUea, ma foi y raison. 

SOIGNE ITL 

M'. DE MELCOUR, M. DE VILMOIS. 
MEICOUB, d'un air distrait et rêveur. 
Madame de Melcour,.. le pensez-vous, Viluion? 
Jalouse... de sa fille ! / 

VII.MON. 

A vous parler ^ans feinte , 
Je n'en suis pas très sûr ', mais j'en ai quelque crainte. 
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MBLCOUIL 

Pouvez- VOUS lui prêter une pareîUe horreur? 
Jalouse ! de sa fille !.. AUoos donc, quelle erreur ! 
Vous voilà bien , au reste , avec votre finesse , 
Le tic d'observer tout , de deviner aaus cesse. 

VILMOH. 

Je voudrois me tromper. 

MELCOUB. 

Et vous vous trompez fort ; 
Une mère jamais eut-elle un pareil tort , 
Un foible si honteux? Mais je vois le contraire, 
La beauté d'une fiUe enorgueillit sa mère. 

yiLMON. 

Cela doit être au moins; j'en connois toutefois... 

MELCOUB. 

Savez-vous quand du sang on étoufie la voix , 
^Quand on peut se résoudre à n'aimer point sa fille, 
C'est lorsque sa laideur dépare une famille. 
On devient même alors cruel par vanité. 
y A vu plus d'une mère , ivre de la beauté , 
Punir dans une enfant la laideur comme un crime j; 
D'un barbare amour propre en fidre la victime, 
Et , pour n'eu pas rougir, l'ensevelir souvent 
Dans le fond d'une terre , ou l'ombre d'un couvent. 
Julie a-t-elle donc ce tort avec sa mère? 

VlhUOV, 

Non i au pjDblic pourtant on ne la Qiontre guère. 

MELCOUB. 

Vous été» crueL 

VILMOV. 

/ Vrai. 
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MELC-OUB. 

La Dature a des droits... 

yiLHOff. 

Ilespeotës , \e le sais , du peuple , des bourgeois ; 
Mais dans un siècle vain , dans un monde ftÎYole} 
OÙ la beauté du sexe est sa première idole ; 
OÙ les femmes de plaire ont toutes la fureur , 
Voudroient de leur jeunesse éterniser la fleur, 
Disputent le terrain k T&ge qui s'avance , 
Et font contre le temps la plus belle défense ; 
Où leur coquetterie (on jae nou» entend pas) 
I>ure deux ou trois fois autant que leurs appas , • 
Alon an^ , ce travers , sans doute fort bizarre , 
f^Hioique peu remarqué , n'est pourtant pas t^ès rve. 

MELCOUB. 

%e ÇLfi Taj jamais yu. 

VILMOir. 

C'est qu'on sait le cacher. 

MELCOUB. 

On «B fait un secret? 

yiLMON. 

Eb pui ! pour Tarracber, 
Peut-être assidûment fî^ut-il vo}r une mère 
Idolâtre du monde et coquette légère, 
Que sa fille. . . importune , et déjà suit de près , 
Et dont un gendre , hélas ! va dater les attraits. 

MELCOUB. 

Ma femme enfin, anonsieur, n'aime donc point m sienne! 

VlLMOir. 

Elle l'aime beaucoup, fl faut que j'en convienne; 
Et s'il falloit la perdre ou craindre pour ses jours, 
V«iu la veniez trembler» prodiguer ses seoours. 
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Mais •ocdfdttbwvous'ckna 

VILMOV. 

Est-ce nie coBtreuirc r 
Une mère , en ufi mot , (je soufre de le dîre) 
Oni , peut aimer sa GUê, et peut ne pas raimer, 
D'un fôcbeux parallèle en secfet s'alarmer, 
Peut s'applaudir tout haut de la voir jeune et belfe, 
Et soupirer tout bas àfi plaive un peu moins qu'elle. 
Ce sont là, mon ami. .. . ^ 

Des contrariétés. 

▼ ILMOir. 

Dans le cœur d'une Ibnime?^ 

MELCOUO. 

OL !... TOUS me tourmentez. 
J*aime sa fille , moi , qui tie suis qu'un beau-père ; 
Et vous craignez y monsieur, vous voulez qu une mère... 

VltMOV. 

Je ne veux point , j'ai vu , j'ai cru voir ; cependant 
Hâtez- vous , croyez-moi , d'établir cette enfant. 

MEX.C0T71I. 

Tenez , tous aD/sz voir son humeur déridée 
Par le joli tableau dont je vous dois l'idée. 

TIlMOir. 

Eh bien ! il vous dira » j'avois deviné. 

MELCOVft. 

Ce tableau? ^ 

▼ ILUOll. 

C'est pour voos qu'il est imagmé , 
Un peu plus que pour moi. 

ThMtre. Corn, «a v«i«. I2« |5 
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M E L C o U B , vivement. 

Je sois sûr qu'il doit plaire. 

TIlMOir. 

Bon ! bne fille peinte à côté de sa mère : 

Cela ne prendra point , tous m'allez croire enfin, 

MELCO^S. 

Moi, je vous attends là. Mais votre homme divin 
Me fait aussi damner ; la v/eille de la fôte , 
lï'6tre|itas prêt encor, c'est à perdre la tête» 
Amenez-nous ce peintre, obligez-moi, pardop,.^ 
I^ peintre mort ou vif, le tableau fait ou non. 

T II* MOV, à part, 
G'étoit bien mon projet.' 

1 SCÈNE, IV. 

MADAME DE MELCOUR, M. DE MELCOX7K, 

I^ADAHE DE MELiZOUlU 

Quoi ; pua fille esf sortie 7 
t\ est fort Singulier qu'à Tâge de Juli« 
On sorte saps sa mère^ 

MELCOCB. 

Ou sa tante. 

MADAME DE MELGOITB. 

Fj^rtbienf 
Elle est avec sa tante. 

MELGOUB, d'un air de bonté. 
Allons, ne dites rien;; 
Ppur une demi-beure au plus je l'ai cédée. 
Madame de Nozan, qui me l'a demandée | 
A vous dire le vrai , vient d'en avoir pitié. 

MADAME DE «ELGOVB. 

Pitféï 
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llZLCOUfc. 

La pauvre enfant avoit l'air ennliyë. 
Aussi ne voir le jour de plus d'tine semaitie , 
C'est... changer de couvent 

WADAMB SE K^LCOUE. 

Quoi donc I j'ai la nûgraine, 
Je me sens un peu mieux, et je £iis avertir 
Mademoiselle : mais , elle vient de sortir ! 
OÙ l'aura-t-on menée? Ah ! q[uelle extravagance ! 
Une en&n%. qui n'est rien, n'a point de contenance, 
Vous le savez vous-même ; un. air timide , neuf, 
Un ton ! pour dire un mot elle en épelle neuf. 
Et sa tante ! Julie est bien avec sa tante. 
J'aime... joà helle-sœur, elle a l'âme excellente; 
Pour la tête î pensant après avoir parlé, 
Ne dissimulant rien, mais rien, cerveau brûlé. 
Je les vois toutes deux : l'une , aisée à confondre , 
A trente questions ne saura que répondre ;. 
Et l'autre , potir l'aider, haussant vite la voix, 
Glapira brusquement vingt choses à la fois. 
Félicitez>vous bien I 

MELCOUB. 

Soyez sûre... 

MADAME DE MELCOUB. ^ 

* Oui, très sûrt 

Qu'elles vont revenir avec quelque aventure > 
Quelque bon ridicule, * 

MELGOUR. 

Un peu moins de frayeur; 
Votre fille est aimable, et votre belle-sœur... 

>^ SIADAUE 0£ MELCOUB. 

L'est fort peu, ^ 
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MEi.coun. 
Bonne et gaie , et plaît paitoiu. 

Feùt-itrt, 
DaDS^ ses sociétés, Eofio , où peut-elle ^tre 
Cttu tante si bonne? 

MlbLCOUR, 

Où? 

HADÀME DE MELCOUB. 

Piiis"je le saToir^ 

KELGOOn; 

Mais sans dontf..; k choisir des boufocta pour ce soir/' 
Porcdaines , l^ijonx ; on pense à Totre fête. 

MADAME DE MEtCCTIia. 

Moni Dieu , ma chère sœur, vous êtes trop honnête. 

MELCOUB. 

Eh bien ! laissons la tante, et parlons sans humem 
D'un niari pour la nièce. 

MADAME DE MELCOÛlI. 

A propos de ma sceur^ 
5e convenez-vous pas qu'elle est d'une folie? 
Elle passe son temps à me gâter Julie. 

MELCOUB, avec impatien ce. 
Madame , voulez-vous qu'on ne la gâte poÎAtZ 
Mariez-la bien vite. 

MADAME DE MELCOUB. 

Eh ! d'accord sur ce point , 
Elle m'y fait penser. La voit-elle inquiète , 
Un peu triste? Aurois-tu (quelque peine secrète. 
Quelque chagrin? Dis-moi : peut-être souffres-tu? 
Le vîsage un peu pâle? Ah dieux ! tout est perdo* 
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A table, ou ppUment près de nuidemoùelley 
Elle ne sert, ne voit, et ne regarde qu'elle : 
Mais tu ne mandes point ! AiBeun : tu ne dis rien. 
Et la très ebère sœur qui parle bien , très bien , 
Jour et nuit, ne voit pas qu'il ùm, savoir se taire, 
Qu'une en&nt qui se tait n'a rien de mieux à faire. 
Quel engoûment d'ailleurs ! quelle ivresse ! et pourquoi ? 
Hier, je fais venir des étoffes pour moi ; 
La voilà qui déroule et parcourt cbaque pièce : 
Ma sœur, ces quatre ou cinq iroient bien h ma nièce. 
Souvent dans un accès , d'un air mystérieux. 
Elle prend par la main une personne ou deux, 
Et les mène en silence et tout droit devant elle : 
Eh mais ! admirez donc, voyez comme ette est beiU! 
On regarde, on sourit : excellente leçon { 

MELCOVB. 

Sa tante a quelque tort , elle a quelque raisoxL' 
Votre fine est, si bien ! 

MADAME SE MELCOUB. 

Est-on mal à son âge? 

i MELCOUB.* 

Quoi ! les plus jolis traits , le plus joli visage^! 
D'abord, vous m'avouerez qu'elle est d'une frafckeur! 

MADABfE DE MELCOUB. 

Oui , fraîcheur de seize ans. 

MELCOUB. 

Le teint, d'une blancheur I 

tlABAME os MELCOUB. 

Un peu iade ^ son frout.. . 

MELCOUB. 

Ya Jakn à sa figun ; 
i5. 
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Et quant aux yeux , oe sont les yôtres^ je vous jure. 

pui i tijcez-YOUS de là. 

MADAME DE MELCOUE. 

Je conviens que les yeux, 
(Je n*y mets point d'humeur) sont ce qu'elle « de mieux. 
En revanche peut-iètre... 

MELCOUB. 

Et puis, osez le dire, 
Un son de voix charmant, et le plus fin sourire. 

MADAME DE MELCOUB. 

Mais, elle sourit donc? Je ne m'en doutois pas. 

MELCOUB. 

Eh ! c'est que devant vous elle a de l'embarras ; 
Elle ne sait comn^nt s'y prendre pour vous plaire; 
Pourquoi- l'effaroucher? 

MADAME DE MELCOUB. 

Elle a peur de sa mère? 
Point du tout ; cet air gauche est l'effet des couvents. 

MELCOUB, avec vivmcité. 
Et vous vouliez encor l'y laisser pour deux ans ! 

MADAME DE MELCOUB , <itf Itl^me loil. 

Et j'avois des raisons que )'ose trouver bonnes. 
Faut-il qu'elle ressemble à ces jeunes personnes 
Qu'on affiche trop tôt , qu'on a le mauvais goût 
De montrer, d'étaler, de promener partout? 
Aux jardins , aux soupers , aux bals , en grande loge , 
Leur beauté vous poursuit et court après l'éloge. 
Veut-on les établir? Les regard* sont ii«és , 
Par des attraits plus neu& les leurs sont éclipsés ; 
Elles brillent encore et n'ont plus rien qui tente i 
Et l'on croit, à vingt ans, qu'elles en ont quaranta. 
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< HELCOVR. 

Madame , fiaissons ; je vois mieux tout ceci. 
Vous aimez cette enfant, sa tante l'aime aussi: 
Vous donnez toutes deux dans un excès contraire, 
L'une trop indulgente , et l'autre trop sévère. 
Elle lui passe tout , vous ne lui passez rien. 
Çà , reparlons du gendre , il en est temps. 

MADAllE DE MELCOVB. 

^ SCÈNE V. f 

M, DE MELCOUR , MADAME DE MELCOUR, 
JULIE, MADAME DE NOZAN. 

MADÀiiE DE NOZAN, dans le fond du théâtre* 
A H del ! je n'en puis plus , je meurs , je suis bri«i^. 

, KELGOVll.^ 

Quoi donc? 

MADAME DE KOZAH. 

Anéantie. «^ 

^\&Ue se 'jette dans un fauteuiL) 

JUtlE. 

Et mpi guère amusée. 
Gomment aTODS-DOUs fait pour nous tirer de là ?> 

MADAME DE KOZAH. 

C'est , je crois, ud miracle ; à la £n nous voilk 

IULIE. 

Nous y serions encor sans monsieur de Terville. 
Ah I qçtmme il s'^mpressoit ! et pour nous être utile. 

MADAME DE BOZAN. 

\X s'est fort près de nous icumiscment tpouvé. 
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MADAME DE ME LCOUBj ^'approchant de'Julit, 
De quoi s'a^pt-il donc? 

KSLGOUft. 

Qu'MÉ>ii dbtBc «niTé? 
M A D A M E B E H B LC o u B , a/anniér, ef f^rcnojil /a ««m 

de sa fUle» 
Je Toos Tai dëj* dit , motmtut^ quelque folie. 
MADAME OB HOZÂ.W y §e ievant, 
Quelqve Iblie! un jour... le plus beau de ma yie ! 
Ud iriomplie ! mon cœur, aBoos , repose-toi ; 
Tu dois être excédée et plus lasse ique moi. 

{Eite fait asseoir Julie.) 

JULIE. 

Je le suis , (1 est vrai. Mon dieu ! quelle assemblée l 
Queitumuke! 

MADAME DE nozà^s , cortssant Sa nié ct. 
EUe en est-encor toute troublée. 

MELGOUB. 

Hais édaiicissei^iioas. 

^ MADAME DE MELCOOB. 

Mais vous Bii'alaimez fort 

MADAME DE VOZAII. 

Figurea^voQS, »« scsor, que nous entrons d'abord 
Dans cette ^oade aOée. 

MADAME DE MELCOOB. 

• OÙ donc? 

MADAME DE HGlAll. 

▲us Tuikricft} 
Un monde afivenx. 

HADAME DE MELCOUB , p<f/ll5anf. 

Toajoms quclqiiBs étourderies. 
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MADAME DE llOZA|l« 

l'ai pebe à respirer : tout Paris étoit Ik» 
Tout Paps en extase ! il fallait voir cela. 
Si vous saYÎez oombieQ je vous ai désira ! 
Ah ! que vous auriez tu Totre fiUe admirée! 
D'abord un, et puis deux, et puis vingt, et puis ceni. 
Puis deux mille : c etoit un tableau ravissant ; 
Je ne l'embellis paint , et )e ne sus pas feindre ; 
Pour vous dédommager, tâchez de vous le peindre. 
Us acoouroient en ibule , et pressés , coudoyés. 
Se senroient, se heurtoient, s'éleToient sur leurs pieds; 
Les uns causeurs bruyants; les autres pliis honnêtes 
Regardoient en silence, et pardessus les têtes. 

MADAME DE MELCOUB. 

Madame assurément a lieu de triompher... 
Tous exposiez ma fille à se £ûre étouffer. 

MADAME DE HOZAII. 

Êtouffier est ibrt bon ! étouffer ! Je vous^ime. 
• G'étoit le plus beau oerde ! ils se rangeoient d'eux-méjMe| 
Et quand nous avandoDS, le cercle reculoit. 

MELCOUB. 

L'ay^ture est ciiannante , et le récit m'en plaît 

JULIE) 5e levant. 
Oh ! moi , je n'étois pas tout-^-fait n contente. 
Pour la presûèro Ibis je sors avec ma tante , 
Et je vois tout ce monde... Ah ! qu'il m'intimidoit ! 
Je ne savois d'altoni pourquoi Ton regardoit \ 
Je regardois aussi \\r me suis apet<çae 
Que c'étoit moi : jugez comme j'étois émua. 
JSt même j'ai pensé qu'ils se. .. moquoient de mdîy 
Que mon air, ma parure , ou bien je ntf sais qaoi» 
Étoient peut-être mal; je l'ai dit à ma tante; 
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Elle 8*est mÎM à nre. Enfin toute tremblante, 
Pour me débarrasser de ces gens curieux^ 
Je me détourne : bon ! partout, partout des yeta } 
Et des miens, à la fin, je ne sa vois que faire^ 
Mtij.covK,à madame de JNozan^ 
Votts étiez moins timide? 

itfADAMX DE VOZAH. 

Intrépide , twau-père. 

tt£LCOIIB. 

D'honneur? Vous feisiez face à tout ce monde-&7 

MADAME DE NOZAV* 

J'étois au cîeL 

MADAlIfÉ DE UZLCOtt, (ipart 

La folle! . 

MADAME DE TXOZAti, étl tiàitt. 

Et pourtant, tout eela 
N'étoît pas pour mon compte; et vous devez comprendra 
Que même un seul instant je n'ai pu m'y méprendre. 

MADAME DE UZLCOVB^ h part. 

Je le crois. 

MADAME DE SOZAir. 

Alais c'étoient des regards, des loaris, 
Dis... 

MADAME DE MELCOTTll. 

Et ma fille est donc la fable*de Paris?^ 

MADAME DE ffOZAff. 

La fable ! En .vérité vous êtes Ibrt à plaindre. 

Eiie st place entre M, et madame de Melcour, ta 
prend pa^ la main et leur parle bas, en imitant tes 
voie de plusieurs personnes qui interro^nt et qui 
répondent,) 

On disoît:£//c est bien^^^Mais elle est faileji peindre , 
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Quelle taille ! — • Et ces yeux ! ^ — £//e sort du couvent ; 
Nous ne l'avions pas vue, — On ne voit pas souvent ^ 
De ces^gures'lh» — Quelmr doux et modeste l 
Sa- rougeur l'pfnàfiUit, ^— Elle sera céleste, 
— Elle fest, -7- Ce doit être un bon parti, — Très bon, 
— Seize ans? — Aupluts* Etpnwoadenuuidoitson nom. 
Et qnelqii'tm vous opnunoiît.— Cette dame?— Est sa tante,. 
Qui lui laissera bien dix mille écus dfi rente. 
Baise-moi , mon enfant , ^ les «ura^. 

{Elle la baise sur ies deux jo,ttes.) . 
MADAME SB ll2LCroUB,àJ«//e- 

j^entm^y 
Et ne torlez jamais sans mon ordre. 

( Jii/«e rentre,) 

SCÈNE VI. 

If. DE MELGOUR, MADAME DE M^LGOUR, 
MADAME DE NOZAN. 

M AD A MX DE SOzAïf; hMclcour, 
'Admises 
De quoi ton. M 

MELCOUE. 

H est dur. 

MADAME DE MELCOUX. 

Moi je le trouve sage , 
Et je l'ai pris trop tard. Pensez-vous quel ravage 
Peuvent faire tsi. un jpur tous ces joBs propos , 
Ces douceprs , ces âdei^rs , cette extase des sots , 
Toute loette folie enfin... qu'on exagère? 
Beau succès ! beau début) Madame , «ojez fière. 
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Il ne dent pat à rom qa'en œ téétoÊ n^ment 
JfiA fille n'ait sa part de cet en i v i -c m cnt ; 
Que son petit otfçatil M ta petite t^ 
D'ait cru de teut Pafia êr^w Mt far ooD^iat^ 
A>eise»Bsi 

]IA»AVB OB «OSA». 

fVnmpMÎ Beii? Jjê tfOÊBpté 'est nci^nlkNCK» 
Fant-il pour, être belle en «toIt trente-^eux?. 
M B L c o u ]i| aptrctvmd Tennêle: 
Paix. 

SCÈNE VII. 

M, DE MELCOUR, MADAME DE MELGOUR» 
M, DETËRYILLË, MADAME DE NOZAlf. 

TEBVXLLE. 

Mesdames , pardon ; fai gagné me voStars 
Un peii tard ; mUle gens, témoins de Taventme, 
Sont venus me rejoindre ; et peur ni'mterroger , 
On me faisoit aussi l'iionaettr de m*assiëger : : 
Sans'leur répondre à tous Je n'ai'pu m'en déiairi. 
Je nonunois tour à tour et la fille et la p.ère ^ 
Je croyois partager un triomphe si doux. 
Madame. Votre fille enchante î... comme voui; 
Et vous saviex déjà sans doute la nouvelle» 
0|i s'est h&té , je pense ?. . 

MAnABTE DE MELCôus, sèchement. 

Oui. 
TEiiTiLCE, chercftttnt dès iffax Jufce, 

Mais , ztiadbmoisene ? 

MADAME )[>t MELCO-nn. 

Je vous sais gré , monsieur, de vos sofins obligeanu ; 
UMasonscela,degrftce. • 
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MB&COUii, à part, 

B est de son» gens l 
Mdn maudit peintie ! 

( Un èaffuaifi pmroU fhtns le fmd^ ^ 

Enfin le*v«Ki ; )e m'ëtoane l 
MADAME D« MiiLcauii» mi laqua*s, 
Àh ! Bfi aerok-ce point ce monsieur de Bayono^? 

M^LCQUB. 
(A.part.). 
Nn^n. n vient à propos pour nu fêmipe et pour nouik 

scÉîWf: VIII. 

M, DE MELGOTJ&, MADAME DE MELGOVH, 
rTEUVIULE, MADAME JOE HOZAN, JULIB, 
M, DE VILMON, UJN PEIWTRE, précédé de 
deux iatjuais ifui pwftent un iabiemu, 

yiLMOv, prenant Julie par ta main,^ 
Ybrez f mademoiselle ; on a besoin de tous.. 

MADAME DE i^ELGOUB, au peintre^ 
Qif -est-ce? 

MELGûva, avec foie, mûntrant le tabletiu placé aa 
milieu de ta scène, 
, (A part) 
Votre bouiCpiet. Observons». 

^ MADAME DE 9&%AV, ètomtée, 

Cialî Julie! 
Et sa Bifere près d'e9|. 

MADi^MB 9»< MXLC'<yv»9 ci part. 
Encore une Iblie! 
TEEYiixE, regardant Julie et ie (aèleau, bfuhVilmpnt 
Quel; trûu ! ^e est paxIautB. 

Théitra. Côm. ta vert, f 2j^ i j9 
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alADAMS DK HOlAH, à Ju/l>. 

Oh ! si je ne craignois 
De gâter la peioture^ oui , je te baiaeroia. 
(£//< approche pour baiser /<; portrAÎt , it peintre 
/'a/rl/e.) 
X UAnAUE nm MKLCOvm,n part. 

Qvelletéte! 

MADAME DE vozAH, tui peintre. 
Monsieur, j'en yeu^ une copie. 

MADAME DE MELCOVE. 

-Madame , cette idée est de vous, je parie. 

MADAME DE VOZAir. 

Ail J je le vondrois bien ; je n'ai pas ce bonliear. 
ÇBdadame de Meicour se retourne vers son mari,) 

MELCOUB. 

Ni moi ; c'/est à Vilmon qu'il &ut en fiôre honneur. 
TILM09, h madame de Melçour , d'uft air dit bon^ 

homie. 
Mais je la croîs heureuse. 
MADAME DX MELCOUO, avec une coière retenue. 

Heureuse ! j'ose dire.,.* . 

Oui, mSnsSeuf, qu'elle est folle !...ehmais!c'ciituiiddire. 

viLMOV, apart,^ 
Fort bien ; j'ai deviné. 

(Pendant cette scène, VitiftP'^ obserye M, de Meicour 
qui ééoutp fit regarde sa femme d'un air inquiet. 
Madame de Nozan contemple sft nièce , ta rap- 
proche du tableau , la compare k son portrait , 
parle bas au peintre, .e^c,) 

MFLCOUB. 

Maia» voyez,.. 
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MADAME DE MSLCÇUB. 

Mais , je Yoiê 
Qu'il a fallu d'abord D^liger pour un mois* 
, Les maitres de dessin , de musique et de danse. 

JULIE. 

/e TOUS jure... ^ 

MADAME DE MELGOun, f interrompant. 
Il ëtoit d une grande importance 
Que pour ce beau portrait tout fût abandonné ! 
Car, un premier portrait, sa tête en a tourné. 
Comment ne pas sentir?... 

MADAME DE VQZAv, ia prenant par la main» 
Grondeuse que vous êtes, 
Regardez donc ; mais c'est à renverser les tètes. 

MADAME DE MELCOUR. 

Oui , la siepiie. Madame, il £tut vous parler franc. 
Vous avez la fureur de gâter cette enûnt. 
Deux scènes en un iour ! l'une folle, bnlyante. 
L'autre , (pardon , madame , > un peu moins indécente , 
Et non moins dangereuse. Exacte à s'admirer 
Dans ce tableau sans cesse il faudra se mirer, 
Se sourire , en secret s'applaudir d'être belle, 
Et lutter d'agréments pour vaincre ce modèle; 
y I LM o BT , souriant malignement^ 
Madame , craignez-vous ? . . . 

MADAME DE MÈLCOUS. 

Monsieur, vous m'étonnez. 
Àvcf, votre bon sens , vous aussi , vous donnez 
Dans un pareil travers ; vous l'imaginez m.ème , 
Et dissimulez mal votre plaisir extrême , 
Et modestement fier, venez encore ici 
M'étaler ce cbef-d'œuvre. 
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VXBTlXiliE» avec trunspQi^t 

Eh ! c'en est nn auMÎ: 
{Sur liu coup*<fœit àeVtlmon il se repreiuL) 
(Bas.kJuiié.) 
Totre portrait... le vdtre. 

MADAMS DE MELCOUE. 

Oh! TOUS êtes fliraahky 
Et vous ne dite» rien qne de tris agréable ; 
Yotie toa est poli , Yotre propoa flatteur... 

TEiiViLiiX, 6«s , re^ardatit Julien 
Mais, je ne flatte point... 

{Vilmon l'arrête par un mouvutu él^mej) 
■ ADAMB SB MELCOUB, A Terw7/e. 
Je sais, je sais par oœnr 
Que tout poitrait de femme est divin à voire âge : 
Bien ou mal , laide ou non , on a Totre suffiia^i. 
Si le portrait ressemble , il est délicieuz; 
S'il ne ressemliie pas, l'origiiial est mieux. 
Cela s'est dit partout; à quoi botf le redire? 

tB PBIBTBE. 

Oli .'je ne prétends pas, madame, qu'on admire; 
Mou, pour la resaemUaiu»... 

MADAME DE MELGOUB, /'illlerr0fflf>4ltf. 

n ressemUe ; cKannant, 
Sublime \ Pennettet un conseil seulera<tnt: 
lïe nous peignez jamais de femme sur copie ; 
Et, pour peindre une enfant, attendez, je vous prie, 

(j^ «Il iaejuiiis,) 
L'agrément ^ st BB&e, AUoi», étez ift)*. 
(On emporte le tableau',) 
MADAME DE vozAHy àM, de Metcùur, 
Mais concevez-vous rien 2i cet ôragtslà? 
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Maïs lî quel âge donc veutHBÏIe que ma nièce?...' 
IWais dites-moi , ma sœur, qu'arez-Toits donc? Quoi ! qu'est-ce ? 
Faut-il pour son portrait attendre soixante ans, 
Qu'au Heu de cheveux blonds elle ait des chevem blancs , 
Qu'au lieu de ces couleurs fraîches et naturelles, 
Et de ces beaux sourcils et de ces dents si belles, 
De ce charmant visage enfin que je lui Ycày 
Elle soit lûen ridée et laide... comme moi?, 
Eh fi ! cela seroit peut-être pittoresque , 
Mai» croyezHSioî, fort triste. 

MADAME DE MZLCÙVfL,^ part 

oh ! je le croirois presque. 
MELC OUB , d'un ton honnête au peintre. 
Vous ave^fait, monsieur, un excellent tableau. 

MADAME DE BOZAlT. 

Excellent. 

LE veihtrb, à N, deMeicour, 

Je ne suis si La Tour, ni Yanlo, 
Mais je crois ceci hoa;; seu^fiaei que j'en dispoi* , 
Et qu'au premier salon , madame , }e l'expcyc 

MADAME DE MEMSOIJII» 

Mais tout k monde id peid la«éte, je croî. 
au premier mIoa l 

TlLMOir. 

Oui. 
MADAME DE MEVCOv H, très vite. 
Monsieur, ma file et moi 
Nous n*ïi6nt pa^gro%sir cette foute... ioliëcfie 
De portraits , qui , places , presses , ranges en file, 
De leurs cadres dorés sortent de toutes parts , 
Et dès l'escalier même assiègent nos regards. 

i6. 
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Eh ! messieun, voulez-yous une solide gloire? 
Donnez dans vos salons de grands td^leaux d'histoire , 
Non des têtes de femmç et de marmots d'enfadts/ 
X.E PEiiTTnE, souriant d'un air malin. 
Les honunes sont, madame , un'peu plus indulgents. 

MADAME DE NOZAS. 

0a TOUS distinguera, j'y mènerai Julie... 

MADAME DE MEI.COQB ^ n f>arf. 

Noa 

MADAME DE ROZAH. 

Vous serez venge. 

MELCoun, âii peintre. 

Moi , je TOUS remercie , 
Et dans mon cabinet vais y«U8 dire deux mou ; 
Daignez me suivre. 

(M. de Melcoar sort avec le peintre.) 

MADAME DE VOZAN. 

Et moi , j'ai besoin^ de repos , ' 
{Regardant Julie,) • {A part.) 

Grand besoin ; elle' aussi ; viens. Le sang me pëtiUe. 

(Bas, à madame de Melcour.) 
Je crains de vous manquer auxyeax de votre fille^ 
(Elle emmène sa nièce.) 
^TEETiLLEjà part, en regardant Julie et sa mère. 
Ah dieux! 

(Vi/fflon accompagne madame de Nozan, et Terville 
Julie.) 

MADAME DE MELCOUB. 

Mademoiselle, arrêtez ; un nx>m^n;. 
{Terville sort, Julie revient vers sa mère.) 
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SCÈNE IX. 

MADAME DE MELGOUR, JULIE. 
MADAME DE MELCOUB, après a9oir regardé sa fille 

quelque temps en silence. 
Je ne tous ai pas fait quitter votre couyent 
Pour aller prendre l'air lorsque j'ai la migraioc , 
Dans des jardins publics donner vite une scène , 
Perdre à votre toilette un ^enà-yna au moins... 
Éparpiller le tempe en mille petiu soins. 
Comme vous voilÀ mise ! et ce bel étalage^ 
Cet immense panier!... coiffée à triple étage ! 
Il faut f mademoisello, il £iut vous préparer 
A ne sortir, rester, vous coijER?r, vous parer, 
Vous £ûre peaidre , rien enfin , que je n'ordonne ; 
Moi seule, entendez-vous? Je n'excepte persoimew 
Retournez, s'il vous plaît, à votre clavecin... 

{Julie fait deux pas.) 
Que vous négligez fort ainsi que le dessin. 
Elt, n'allez pas penser que cela vous ressemble ; 
C'est que tout est flatté, les détails et l'ensemble ^ 
Tout. 

j u 1. 1 E , <^ part, et pleurant presque. 

Terrille du moiiis n'entend pas. 

MADAME DE MELCOUE. 

Ce regard ! 
Lk, cet air !... puis-je donc vous mener quelque part? 
( Julie a le cœur gros, et prête à pleurer; sa mère at- 
tendrie lui prend la main et dit d'un ton plus doux: 
Mon enfant , on vous perd par ce jargon d'usage 
Dont on berce partout les filles de votre âge ; . 
Et... baiseE-WoL 
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{Apercevant son mari) 

Ren1ji!iez. 
(Julie sort. M, de Melcour remarque son air abattu et 

s'arrête un instant,) 

SCÈNE X. 

MADAME DE MELCOUR, M. DE MELCOUR. 

. Ie pois csifin pAïkr, 
Vovtt voilà setJk : j'ai eni devoir «tisnmtiler; 
Pour ne pas éekMer, j'ai gardé le nleiice. 

MADAME DE MELCOUR. 

Je me suis fait, monsieur, la même yiolencc 
Pour ne pas éclater; entre nous , ce poriitit 
K'a pas le sens commun, )e le dis à regret ~ 

M EL G ou n, d'un ton sec. 
Madame , j'avois cru vous plaire et vous surprendifS ; 
N*en parlons plus. Enfin, vous plairoit-tl d'entendre 
La liste des partis?... 

MADAME DE MELCOUE. 

La liste! 

MELCOUB. 

Us sopt nombreux. 

MADAME DE MELCOUR. 

Oh ! j'ai dans oe moment un mai de tète afireuz. 
Mais n'importe , voyons , puisqu'il me faut un gcndn. 

MELCOUB. 

Le bruk de sa beauté commence à se répandre.. 

MADAME DE MELCOUK. 

Vite, vojoni. 
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MBLCOUB. 

D*afaord, monsieur de Bourleroix 
Riche , homme de ânance , et .. 

■ ADAMI DE MBLCdirB. 

Pour ce premier choix ^ 
Vous m'en dispenserez. On le dit très aimable, 
Mais tous ces messieurs-là sont dNm luxe ei&oyable; 
Ou en caruse , on en rit , on en est fatigaé. 

VILCOUB. 

Autrefois. 

MADABIB DB BIXICOVB. 

Aujourd'hui. Follement prodigué f 
If out mon bien s'en iroit en parcs , en avenues , 
En châteaux, en boudoirs, en... sottiles'ooiauei. 

MBLCOUB. 

Celui que je proposé ^t modeste et rangé.* 

MADAME DE MBLCOUB. 

Tant mieux pour lui } passons. 

MBLCOUB. 

BCoosîeHr de Norangé, 
Jaune et brava officier, <pà dans plusieurs afla^es. .; 

MADAME DE MBLCOUB. 

Oh ! je respecu fini mcssienn vos mililaîresy 
' Mais il s'agit d'un gendre , et j'ai sa ^elifuefins 
Qu'ayec de tels maris on est veuve six mois. 
Un héros.., ne vit goère; on s'il revoit sa êemaotî 
Monsieur arrive un jour au levar de madame y 
Heureux de nu^porter, pour prix de ses ezploitt| 
Avec un œil d^mail une jambe de biiîs. 

MELCOUB. 

Mais quel déchaînement ! 
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MADAME DE MELCOUB. 

Mais DOD , rien de pins sage. 

MELCOUB. 

Que la beauté du xaova» soit le prix du cpnrage; 
Et ne condamnez point, madame , au célibat 
Les appuis généreux du tr^ne et, de l'Eut. ^ 

MADAME DE MELCOUB. 

Ab ! f ai tremblé pour yous là moitié de ma vie; 
Que je ne passe point l'autre, je vous supplie» 
A treipbler pour un gendre. 

MELCOUB, (Pun air d'humeur très marqué, 

Eb bien! ne tremblez pas^ 
Mais TOUS àécbirerez ainsi tous les états, 
n n'en est pas un seul, si l'on veut en médire, ' 
Qui , par quelque côté, ne prête à la satire. 

MADAME DE MELCOUB. 

Après? 

MELCOUB. 

Que direz-vous du comte de Gercour, 
Homme de qualité, connu bien à la cour? 

MADAME DE MELCOUB. 

Qu'il nous convient, je pense, un peu moins que les autres. 
Ma fille! im grand seigneur! Quels projets sont les vôtres? 
Je lui veux un mari qui sache au moins l'aimer, 
L'aimer quoique sa femme, et .vfius m'allez nommei 
Un homme de la cour ! 

MELG05B »_e<ait/ié de ces refus coniinueU, la regarde 
un instant. 
Enfin... 

MADAME DE^ELCO^n. 

Mais cette liste 
Ke finit point» 
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MBLCOVB. 

Un hovnie encor jeune , tan pcn trisli... 

UAjiAUE DE MBLGOVB. 

Le pr^ésideik? Sortir poi» aUer an palais y 
Rentrer, dîner en poste , et ne souper jamais? 
Un président qni sonpe est un être qn'on citt!. 

XELCOUR. 

Quoi I pour ne pas souper !... 

MADAME DE MBLCOUS. 

D'ailleurs gens de mAîteg 
Mais tant soit peu cb inorgae , dpineux quelquefois , 
Et tellement au £ût du dédale des lois , 
Ces tours et des détours , qu'ils plaident père , mire » ' 
En£mts , petits-enfioits : si ma fille m'est chère] 
Les procès me font peur. 

M E L C O U B , s'emportant. 

Quel diable de travers ! 
Votre esprit est grippe contre tout l'univers. 
Le financier n'a pas le bonlitui de vous plaire , 
Yous reculex de peur au nom du militaire ; 
L'bpmme de cour, titre, n'en a pas pliis d'accès ; 
j^ tous les pi-ésidents vous fiiites le procès : 
11 ne nons reste plus, madame, que l'ëgUsi^ 

' MADAME DE MELCOUH. 

Vous vous trompa; faut-il qu'enfin je vous le dise. 
Monsieur? J'ai pour ma fille un excellent parti... 

MELCOUB, étonné, 
Veus? 

MADAME DE MElCOtJB. 

Moi ; naissance , biens , mceurs , tout est assorti 
MELCOVBy ttun air de joie. 
Ter ville , sûrement ? 
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MADAME D.X MBtCOVB, sourîant 

Point. VhoBOBfi à q[Bi je pcQse 
ïï'ira pas dissiper vn kérîtage immciwe, 
flocevoir en he'ros une baUe à via^ ans, 
Daignera même aimer sa fenaoe , ses cnfials , 
Des <pierellerd'aatrai ne se mèkra g«ère». 
Et donnera son j(eraps à ses propres afiàires. 

IIELCOV». 

Vojis le pipmiiimj 

HABAIIE DE MBLCOnifl^ 

C'^ là le gendre ipt'B BM ftpit. 

IIBLCOU«. 

V/(ius le BoAaiQéK? 

MADAME PE MELCOXS. 

Rentroiiji;><ia» le ▼erres ^nt^; . 
7'ai l'état de ses biens , je vais tous en inscrnire , 
Voos montrer ses papiers; maî|... soufii-ez cfu'ofi respire; 
M^ tâte , .et tottt ceci ! 

MBLCOUn. 

Savs doni>B il m'ieat cfonamf 

MADAME BE M-fiLCOVB. 

Un peu ; vea&L « 

{Elle parte une maih sur sm tête, et appmU t'umtre sur 

Ifl bras de Mf de Metcomff > 

VilmoDi hâas î ft trcqp bie» nr. 
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ACTE SECOND. 

SCÈNE L 

arULÎE, M, DE yiLMON, Jtf. DE TÈRYILL'E. 
? u L X E y À elle^méinti 

Ciel! 

TERYiiLiyÂ tui^méméi 
J 'en deviendrai fou. 

Y IL M 9, À lui-même* 

Sepeut-îl? 

. TE 11YII.LB, à Vi/mo/t. 

Une mkfl 
Enfin, Yous entendiez. 

yuiiE, ^ VtVmo/t. 
Vous voyez. 

TEAYILLE. 

Gomment fai£|? 

JULIE. . 

Aidez-nouf. 

TEEYILtlft 

Pat pitié. 

JULIE; 

Monsieur, Ycrtii Jfi pôvStt/^ 

TEBYILLE. 

Té Yôuâ dirai bien plus, c'est <tne vous le defeï^ 
Sans vous je n'aurois point connu mademoiselle^* 
Vous jpai'aYez, malgré goi, (jue je vous le rappelle)^' 

Théâtre. C«m. •■•vcrf* ia« fj 
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'Clondait à ce couYtnt; et Volas deviez prévoir, 
Monsieur, ^'inapun^ejut. je ne pourrois la yotr. 

V 1 1. M G ET , A lui-même, 
Ud honuDoe de provix^e \ 

Otû, sui mère est entréi 
Avec un grand monsieur qpx m'a dése8|«iiée i 
J'jétois au clarecija. . . 

TEBYILLE. 

Bien de figure? 

JULIE. 

Hâas! 
Je n'en «ais rle^ enooT) ttais. . . je ne le o^ paie 
Mais je sais ^'il m'épouse. 

TIBTILLI.. 

Ah dieux ! mademoiselle, 
Vous n'y consentez point Juiez d'être fidè^, 
Et de le bien haïr et de n'aimer que noi^ 
Ayez-youa du courage? 

7 VI.IE4 d'un air timid^f 

Oh ! .oui. 

▼ ILMOV. 

Beaucoup iJecroL' 
^«gez dé son courage à cette yoa tremUante. 

TEBYXLLE, impétueusement 
jSi j'allois me jeter aux genoux de sa unte? 

JUlilE. 

Oui. 

VILBIOV. 

Non, EUe n'est pas fort éprise de vous ; 
fUgr eU^ a ^anjf^rijuc , j'c^ ris mime entie nous, 
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Que vous hiî yantez pea cette niëce si chère, 
Et que vous prodiguez les &deur^ à bi mère. 
Oh ! c'est un double tort. 

TERTILLE. 

6rft(5es à vos aTÎs y 
Depuis deux âSortel» mois je les ai trûip smisb 
Coimisan assidu... (d'une mère cruelle) 
Je souffre , îoe contrains , je m'enchaîne auprès d'elle , 
Lui dis qu'elle est charmante ; et, d'après ce bca^ plan. 
J'ai su m'indiqposer madame dg ITozan. 
Je brûle , et je me tais ; le beau-père l'ignore : 
PrésenCement, monsieur, faut-il attendre encore ^ 
pour demander sa main, qu'us autre ait épousé? 
Mq le conseillez- vous? 

▼IL1K09, après avoir hésité en apparenêe. 
Nopi; rien de plus aisé 
Que dVciir leur aveu, c'est c*lui de la mère 
Que.,. 

TEBYILIS. 

J'y cours. 

riLBCON. 

. Attendes. Cet homme peut déplaire • 
Peut^re fl fera mieux vos «fiîures que vous. 
Eh ! laissez-lui le temps de travailler pour nous. 
D'ailleurs, je la verrai. 

Parlez avec courage. 

TEBVILLE. 

Dites-lui tout crûment que son beau mariage 
N'a pas le ^eas commun. 

> JULIE. 

Otti ; qu'il me déplaît fort. 
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TERYXLLE. 

Oali ne se fera pat. 

JVLIZ, 

Que î'aûne mieux la mort. 

TEWILLE. 

Que je peux lui tuer son gendre dans une heure. 

JULIE. 

Que je pre'fèrerois un couTent pour demeuré.' 

TERYILLE. 

Qu'elle va , par ce tJrait , révolter tout Paris. 

JULIE. 

Que ma unte à coup sur )etura les. liauts cria. 

TE11YEX.LE. 

Que... 

ÏULIS. 

Que... 

YILMOV. 

Mon dieu ! je sais tout ce qu'il faut lui dire ^ 
Partez, 

TESYILLE. 

Vous promettez d'oser la conti-edire? 

YlLMOlf. 

Soit. 

TEBYILLE,- 

Si ce fol hymen s'achève , les parents 
Dcnvent perdre le droit d'établir leurs en&nts. 

7ULIE. 

Sans doute. 

TERYiiLÇi s*en fuyant. 
Elle vient. 
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2 v L I B , s'enfUyanU 
Ciel! 
(lis sortent par deux côtés opposés : Viimon rit de 
ieur faitfù) 

SCÈNE IL 

VILMON, seul: 

Mais elle est surprenante 
L'ëtablir à l'insn de Melcour, de sa tante ! 
Ah ! j'entends : bous voulons reconduire au plus tôt, 
*Nous voulons devenir grand'mëre incognito. 
Eh quoi? Jersac! ^ 

SCÈNE III. 

MADAME DE MELGOU,R, JERSAC, VILMON. 

MADAME DE MELCOUB, À Vf7mo/l. 

MoHsiEUB, votis venez de me rendre 
Un service inïportant, et je vous dois mon gendre. 

YiLMOV, a Jersac, 
Quoi ! c'est vous ; c'est monsieur qui. . : 

JEBSAc, très content et affectueux. 

Moi-mAne , oui , vraiment , 
Félicitez-moi donc. Mais quel e'tonnf ment ! 
J'ai voulu de ceci vous faire confidence 
Un peu plus tôt ; madame exigeoit le silence. 
Je m'empresse du moins à vous remercier. 
C'est à vous que je dois , je veux le publier, 
Le bonheur de connoitre et madame et &a fille , 
Et bientôt, gr&ce à vous, je suis de la famille. 
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riLUOVyà parK 
BitntÀt ! Et grâce à moi ! 

jeusAc. 
Monsieur coïinoît mon bien. 

MADAME DE MELCOUR. 

Monsieur m'a fort vântë sa terre de Yangien. 

JEBSAC. 

Bon ! je l'y fis un jour souper avec des femmes ; 
Même il j fut channant , très goûté de nos dames. 

MADAME I>£ MELCODA. 

Gomme ici. 

JEBSAC. 
Plus ( ma charge , un assez bon efièl ; 
Entre les mains d'un honmie , on sait bien ce que c'est. 
Ma eoaison de campagne aussi , vous Vavez vu€? 

Y iL^ os y distrait. 
Je le crois. ' 

^ JE R SAC. 

Je le croîs ! elle vous est connue 
viLMOTS, a part. 
Oh ! dans quel maudit piège elle a su m*engager ! 

JEBSAC. 

De belles eaux , ut parc , un vaste potager, 

(A madame de Meicour.). 
Cinq cents arpents de bois mis en coupe r^lée. 

(A ViimoiK) 
Plus , ma terre d'Olbec. 

\ TILMOV. 

Dt)lbec? 

JEBSAC. 

Très bien peuplée y 
ipros bourg , excellent vin ; vous en boirez. 
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T 1 1 M o V y toujours dUtrdiU 

Fort bon. 
7E&S AC) à madame de MeUour, 
G'Mt un fief, et ma femnie en portera le nom. 
Je ne tous jparle point d'une petite terre 
Que je compte arrondir, mais où je ne vais guère. 
En attendant j 'afferme ; et puis, pour dernier lot» 
Deux parents dont j'hërite... et qui mourront bientôt 

VILMOM. 

Vous aTez leur parole? 

JSBSAt. 

Oui , car ne vcms déplaise , 
L'un a quatre-vingts tms^ Tautre soixante' et seize. 

(A madame de Melcour,) 
La tante? sur son bien on peut compter?. 

MADAME DE MELCOÇB. 

D'accoid 

JEB8AC. 

Elle n'est plus^.. très jeune. 

VILMOS. 

Elle est très verte tàtat. 

(A paru) 
Je Teux qn'anjourdliui même elle ^ous en dâivre. 

(AJersac.) 
U faut malgré son bien lui permettre de vivre. 

JERSAC, riant. 
Il est vrai qu'aux parents on doit quelques égards. 
J'ai vu deux fois la nièce. Ab î les plus beaux regards !.., 

▼ ILMOR, a part. 
Boni 

ÎEBSAC. 

Une taille! 
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T 1 1 M o H , malignemenU 
Untemtl 

JEB«AC. 

Les roses du bel &ge. 

MADAMia DE tfELCOUn. 

Les roses? la beauté n'est qu'un frêle avanj^ge. 

JEBSAC. 

La sienne durera. ^ 

▼ XIMOV. 

Croyezr-vous? 
jeusac. 

Je prétends 
Tous la ramener bielle encore à quarante ans. 

VILMOR. 

Elle Ta fidre un bruit ! 

jcnsAC. 

Nos dames de Bayonnt 
Vont me bair un peu, mais je le leur pardonne. 
J'ai cru pourtant lui voir un petit air d'bumeur. 

MADAME DE MÉLCOUn. 

Les fiUes qu'on marie ont assez l'air boudeur. 
lEBSAC, d'un air de confidence. 
Nous espjérons dans peu vous appeler grand'mère. 
De ses petit^-en&nts on est , je crois , bien Eère ! 

YILMON. 

Plus que des siens , dit-on. 

JEBSAC. 

On vous en enverra , 
Et vous les gâterez autant qu'il vous plaira. 

MADAME DE MELCOUE. 

Mon mari vdus attend. 



ACTE II, SCÈNE III. - 2oi 

^ j ELB s ▲ c y à V timon. 

Quel bonheur nous rassemble ! 
Qui m'eût dît autrefois, ({aah4 nous fîmes ensemble 
Ce grand dîner snr mer, que quelque beau matinÇ 
Je serois à Paris m^rié de sa main? , 

(li lui serre tendrement la main et s'en va.) 
YiLM ow, rt parf. 
Marié de ma mam«! c'est moi gui le marie ! 

SCÈNE IV. 

MADAME DE MELGOUR,"m. 0E VILMQN. 

VllMON. 

Mais, est-ce tout de bon? Est-ce plaisanterie? 
J'entends déjà des cris sur cet enlèrement. 
Sa tante qui Fadore... 

MAnJtME nie melcoui». 
Eh ! c'est précisément 
Sa tante qui l'adore et la gâte sans cesse , 
Que ]e dois sensément séparer de sa nièce. 
Sans doute, près de moi... j'aimerois mieux.*., l'avoir. 

YILMON. 

Choisissez dans Paris... 

MADAME DE MELCOUB. 

Dans Paris ! pour y voir 
Mille travers , des fats blasés dès leur jeunesse , 
Ne pouvant rien aimer, pas même une maîtresse , 
Des sottises de mode, un tas de jeunes fous , 
Très prodigues amants, très volages époux» 
Enfin, un luxe affreux, les plus folles dépense», 
Des enfants renommés par cent extravagances, 
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En proie aux usarien , raines dèt-vûigt ans , 
£t calculant déjà les joun de leurs parents. 
Avouez : cet air-d , pour une Jeune femme... 

VILMOV. 

Contagieux? 

MADAME DE MSLCOUB. 

MoruL 

VILMOV. 

En province, madame, 
On n'est pas plus farouche. 

MADAME DE MBLCOUB. 

Un fat est moins eoura ; 
On y rougît du vice et non de la vertu, 
Nos puérilités n'y tournent pas les tètes ; 
Au Heu de parler bals,. soupers, proverbes, fêtes, 
On pense à des devoirs , on vit chez soi , content ; 
Peut-être un agréable est là moins important; 
En revanche on j voit des époux et des pères, 
Plus de bonheur, et moins de riens et de misères. 

VILMOB. 

Mais... 

MADAME DE M5LC017I« 

Je l'ai résolu. 

yiLMOV. ^ 

Mais... 

MADAME DE MEI.COUB. 

Panlon, tous vos muis 
Ne m'ébraaleroDt pas. 

VILMON. 

Bfadame , Je me tait. 
MADAME DE M E LC OUB, aprèf tiR if/eftce. 
Saunez-vous un parti? 



ACTE II, SCÈNE IV. aoî 

TILMOH. 

Peut-être. 

MADAME DJ5 MSLCOUB. 

Qui? 

TILMOSr. 

Tervillc. 
Vous riez? Moi, je crois qu'il seroît S&alê 
De trouver mieux ; bien né , jeune , riche. 

MADAME DE MELCODB« 

Ous,vraime||t 

TILMOV. 

D'une figure... 

MADAME DE MEI.C0I7P« 



VlLMOlf. 

Et d'un esprit.. 

MADAME DE MELCOUB. 

Charmant. 
Dites , si vous voulez , qu'U est peut^^tre unicpie , 
Empresse sans £idenr, gai sans être caustique, 
Le meilleur ton , partout également goûté , 
Et cependant point d'airs , nulle Êituité , 
Les grâces de son âge et la raison du vôtre 

VILMOB, souriant. 
Eh bien j convenez-en , ce gendre éclipse l'autre. 

MADAME DE MELCOUD, êOUr'uLHt auss'l, 

li ne le sera point 

VILMOJI. 

n vous convient 
MADAME DE MELCOUB. 

Très fort 
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VI&MOH. 

Vous lé voyez souvent. 

MADAME DE MBLCOUB^ 

Oui. 

YIKMON. 

Tdus les jours. 
MADAME DE MELGODR, avec Une impatience gaie, 

D*aecord. 

VILMON. 

A peut aimer Julie. 

MADAME DE UELCOV fi f pi<JU^£, 

Oh ! point du tout 

TII.MOV. 

Pent^tii 

Ses assiduités... 

MADAME DE. MELCOUB. 

Vous croyez le oonnoitre;' 
U aime ailleurs } adieu. Vous qui savez tout Yoît, 
Vous auriez dû , monsieur^ vous ea apertevjiic* 

('En riant,) 
Cette difficulté, je crois, n'est pas l^re. 

y 1LV.OV y a part. 
Je crains d'avoir encor £aàt une beQe aflfair«« 

iHaut.y 
m aime ailleurs ? 

MADAME DE MELC0T7R. 

Jlilpisoui. 

VIXMOV. 

Vous, sans doute? 
MADAME DE MELCOVt^t souriant. 

Mais... non. 
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▼ IKBIOIU 

Vous le croyez épris? 

MADAMX DE MELCOUB. 

Je ne crois rien , Vilmon ; 
Je ne puis empêcher qu'une jeune ce^eUe 
I7e se dérange un peu ; mais... 

VILMOK. 

Vous serez crueUft.' 

MADAME DE. MELCOUB. 

Adieui 

viLMOv^apart, 
Maudits conseils ! 

SCÈNE V. 

MADAME DE MELCOUR , M. DE YÏmoV , 
M. DE TERVILLE. 

▼4LM0W, apercevant Terville, h pari, 

JUSTEMERT le Voicl 

Bon. 

MAMAME DE MELCOUB, à /;arf. 

il me faut hâter ce mariage>cî. 

VILMON, en sortant, à VareitU de Taviite, 
Allez. 

TEBTXLIX. 

Oui; ffiaîs je crains... 



théâtre. Cam^cnriri» IJ, 
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SCÈNE VL 

WUDAME DE MELCOUA , M. DE TERVIIiLE. 

(Madame derMclcoar va po^r sorHr,) 

TEBTXLLE, timide et embarrassé, 

DAiGiriHEz-TOUs m'entendra, 
Madione?... Je yeux... J'ôsé... oni , je dois tous apprendra 
Un secret... dans mon oœiir trop long-temps retenu j 
Sijedifièree&cor... 

MADAME jSZ MELCov^f souriant. 
Ce secret m'est connu. 

TEBVILLE. 

Mes regards... mes discours ont pu vous en instruire i 
Mais au Ibnd de mon cœur vous ne pouviez pas lire ; 
Non , TOUS ne savez pas à qatl point., il chérit.. . 
Où pourrois-je trouver tant de beauté, d'esprit. 
De grâce»? Décidez du bonheur de ma vie; 
Mon sort dépend de tous. 

MADAME DE MELCOUB, ^a/menf.- 
De moi? Quelle folie ! 
(A part.) 
le ris pourtant de voir qu'à l'heure , qu'au moment 
OÙ j'établis ma fille , il me vienne un amant 
A mes pieds , malgré moi , se d^larer en forme. 

(Haut,) 
TervQIe, il ne &ut pas qu'ici je vous endorme 
D'un vain espoir. 

teuyille. 
Ocie^! 
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BADAMI DE MELCOun, d'un air noble et presque 
sérieux. 

Finissons ; à mon frë. 
Tout ee petit roffian a clëj« trop duré, 
Trop ; et puis, ce beau feu (qae je crois très sincërti) 
A monsieur de Melcour ne peut-il pas déplaire? 

TERYILLE. - 

II rignore ; d'ailleurs , il partage vos goûts ; 
II est si complaisant , a tant d'égards pour tous ! 

MÀDABiB DE VLW.hCOVfi.tAve€ unéciat derire» 
Tant d'égards ! tant d'égarda ! Texpiession m'étonne. 
Vous appelez égards ! . . . xlle est neuve , très bonne, 

'tebyille. 
Votre gftité , madame ^ est cruelle pour moi ; 
Décidez, prononcez. 

MADAME DE MELCOUB« 

Terville , je ne doi 
J!ïi ne puis tous entendre ; il faut que je vous laisse. 

TEBYILLE. 

Je connois mon rival ; je sais Totre promesse 

Et Tos engagements ; tous me sacrifiez ; 

Mais je veux» ou les rompre, ou mourir à vos pieds. 

MADAME DE MELCOUB. 

Quoi ! des engagements ! un rival ! mais quel style ! 
Je ne vous entends plus ; vous êtes fou, Terville. 

TEBYILLE. 

Je le suis de douleur. Si Julie \ en ce jour, 
Si votre fiUe enfin est le prix de l'amour, 
J'ai droit de l'obtenir. 

MADAME DE MELCOUB, frèi ^7o/I/tée. 

Ma fille! ^ 
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TEATILLE.' 

Je l'adore. 
Faiot-il vous le jurer, voua le redire encore? 
Je l'ai vae au couTent et raime pour jamais. 
A son premier regard je sentis que i'aimois.' 
Un oncle me parloit d'flortense, d'Emilie ; 
Je repoussai cet onde, et parlai de Julie : 
lïe m'en sachez pas gré, c'est qu'elle éclipse tout. 
Seule, seule à mes jeux, je la Tojois partout. 
J^aime , j'ai quelque bien , un nom connu , je pense : 
Et pub , je n'aurois pas la dure extravagance 
De venir Tarracher k ces bras maternels ; 
Ne me suj^sez point des projets si cruels. 
Près de vous, trop heureux, dans Paris, l'un et l'autrt, 
Vos goûte seront nos goûts , votre maison la nôtrer 

{Après une pausej) 
Quoi I Vous m'abandonnez à tout mon désespoir l 



SCÈNE VIL 



MADAME DE MELCOUR, M. DE TERViLLE» 
MADAME DE WOZAN. 

*R.SW^ ^^ ETOzAiiy dans te fond, se tournant vers Im 

coulisse. 
NoN^Vtmmsieur de Jersac, non. Je pi^tends la voir. 
(Elle s'avance, et s'arrête voyant Terville qui s*eft 

jeté une seconde fois aux pieds de madame de 

Melcour,) 

TEXYILLE. 

Vous ne me dites rien : il y va de ma vie. 

MADAME DE sûzAV, itts étonnée. 
Fort bien ! 
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TEBviLLE, se relevant, 
, ^ Parlez pour moi , madame , je vôuâ prie. 

aiADAME DE soiktif avec iadig nation, 
Perd^l la tête? allez. 

TEB ville; 
Juste ciel ! Je ne Toi 
Qu'un seul homme qui puisse avoir piôë de moi i 
Courons. 

(Il sort,) 
MADAME DXTiozAiT,/e suivont de l*œiL 
Mais en effet! 

SCÈNE VIIL 

HADAME DE MELGOUR, MADAME DE NOZjiX 

MADAME DE HOZAV. 

La découverte est bonnt t 
I^e vous figurez pas au moins qu'elle m'ëtonne. 
On veut plaire , on s'expose ; on voit des étourdis 
Jeunes , entreprenants , et^ de plus , enhardis. 
Très pathéticpiement, à genoux, d'un air tendre. 
Ils viennent supplier qu'on daigne les entendre , 
Qu'on ait quelque pitié de leurs timides feux ; 
Les étourdis font bien, oui, le tort n'est pas d'eux : 
On quête adroitement ces belles entreprises ; 
Je n'entendis jamais, moi , de telles sottises. 

MADAME DE MELCOUR. 

. Qtifi veut dire ce bruit? 

MADAME DE IfOZAV. 

Ce bruit? 
MA13AME DE MCLCOVX. 

Qu'enlen'dez-vous ? 
i8. 
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MADAME DB NOZAH. 

J'entends que j'ai la def die ses propos si dons, 
De ses souris flotteurs , de ses coups-d œil , des TÔtres , 
Et d égards pour vous seule et d'oubli pour les autres ; 
Car ik ne voient plus rien quand ils ont le cœur pris , 
On ne Yoient qu'on objet. Ces tranquilles maris I 
Non... que j'ose penser....' 

MADAME DB MELCOUn. 

Madame, êtes- vous folle? 

MADAME DE HOZAH. 

Le trahre ! et pas un mot, une douce parole 
A ma charmante nièce ! entre ces deux portraits , 
Monsieur n'ëtoit frappé que du vôtre ; vos traits , 
Vos traits seuls le channoient. Qu'A a su me déplaiie ! 

MADAME DB MELC OUB, frè^ VlVem^'Af.' 

Et vous aviez raison. 

MADAME DE BOzAv, à demi^voix. 
Vous qui seriez sa nère. 
Le petit sot! 

MADAME DE MELCOVB. 

Sa mère! 

MADAME DBHOZAX. 

Et Toili donc pourquoi 
On veut la marier, Teziler loin de moi 
A Baiomie, à Fékin ; mais Q a du m'eatfndre. 
Mais je l'ai hann^, votre prétendu gendre. 
Sî dn moins il pailoit de s'établir îd ! 

{EUt est iiUttTompue par 3f. de Meieomr.} 
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SCÈNE IX. 

mADAME DE MELCOUR, M. DE MELCOUR, 
MADAME DE NOZAN. 

MELCOUB, avec joie, 
Oir se querelle encor? Quoi ! qu*e8t-€e que ceci? 
Eh ! félicitez-you3 ; excellente nouvelle ! 

HAIDAME DE HOZAN, h part. 

{A Meicour.) 
Ces maris sont plaisants ! Excellente , oui , for( belle l 

MELCOUB. 

Ecoutez , écoutez : Terville eat amoureux.' 

MADAME D1& MELCOUB, d'un air tranquUte, 
Monsieur , je le sayois. 

MELCOUB. 

Nous soipmes trop heureux ; 
Mais épris comme un fou , comme on Test à son Age. 
11 presse, il sollicite, il veut en mariage.... 

'^ MADAME DE SOZA5. 

En mariage ! qui? 

MELCOUB. 

Jolie. 

MADAME DE ROzAV. 

Ah ! quelle erreur ! 
Quoi ! Julie? 

MADAME DE MELCOUB, avec UH souHre forcè. 
Oui, Julie. 

MADAME DE NOzATV. 

O ciel I pardon , ma sœur, 
Pardon. J'ai pu penser (n'étiez-vous pas surprise?) 
Que c'est vous qu'il aimoit ! je me suis bien mépriw. 
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Mais comme il ëtoit tendre ! et moi je vous ai diu.. 
Me perdonnerez-vous? j'aTois perdu l'esprit 

MADAME D-Z MZLCOUIL 

Oui , madame. 

MADAME D£ VOZAV. 

Je suis injuste, extravagante. 

MADAME DE M^LCOUB. 

Oui y madame. 

MADAME DE BOZAST. 

Étourdie. 

MADAME DE MELCOUB; 

£h oui l 

MADAME DE HOZAH. 

Presque méchante. 
Vous deTCB m^en vouloir. 

MADAME DE MELCOCR. 

Eh no^ I 

MADAME DE HOzAH. 

J'ai des» remords. 

MADAME DZ MELCOUB. 

Garderies, tout est dit. 

MADAME DE HOZAN. 

Oh! ior8q[ue j'ai des torts, 
Je s^is les réparer, et bien vite. — 

MADAME DE MELCOtlB.- 

Par d'autres; 

MADAME DE lîozAV. 

Je n'y mauipie'jamais. 

MELCOUB, très étonné. 

Quels disconiis sont les v^tros? 
Quelle énigôi^ 
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,. BIÂDAME DE 5 0% AK. 

Monsieur , rien ne peut m'excuser. 
fmagineZi-yons donc que j'ai pu m'abiaer 
Jusqu'à croire Terville.^. occupé de madame. 

(BasyflM.deM€lcour.y 
Elle est bien ; mais ma nièce.... 

BfADAHX DE UELCOUR sè rapproche , et entend ). a parL 
Impertinente fenlme \ 

SrAbÂME DE NOZAN. 

J'ai pensé, f ai parl^, j'ai vu tout de travers. 
Maintenant à vos pieds je verrois Tunivers , 
'3 a croirois Tunivers amoureux démanièct 
Et qu'en vous parle d'elle ; adreu. 

iEltes''enva,) 
mjLdAme dé melcoud, h part. 

Cruelle espèoeî 

AELCOUll. 
Tenraie anroit bien dû parler un peu plus tôt ; 
Mms vous, qui le saviez,, poiU'quoi n'en dire mot? 
MADAMJL DE iTôzAN, revenant et prenant madame 
de Me'fcour par i'a main. 
Tous. m'avez pardonne, ma soeur, cette mépwsc? 
P<Hnt de rancune. 

KADAlhE DE MELCOUB. 

Encor? 
MADAME DX HOZAIT. 

Mon dieu! quelle sottise ! 
Mille , Inille pardons; 
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SCÈNE X. 

MADAME DE MELGOUR, M. DE MELGOUR.- 

MADAME DE MELCOUR regardant au fond du théâtre. 
Elle va revenir. 
MBLCOtiB de même, 
Non. Elle est un peu folle, il £iuii cfei convenir, 
Mais bonne femme au fond. Or çà , ce manage. . . 

MADAME DE MXLCOUl. 

Vous «liiez m'en parler?/ 

MXLGOUB. 

N'edt-il <jae TaYantage 
De fixer près, de tous... 

MADAME DE MELCOUB. 

Bon ! unir deux enfants 1 
A-t-on un caractère, une tête à vingt ans ? 
Le beau projet! monsieur, c'est immoler JoUe^ 
C'est unir la folie enfin à la folie. 

MELCOUR, vivement: 
G'est faire leur boubeur. Terville en est cbarmë ; 
TerviHe l'aime tit>p pour n'en pas être aimé. 

MADAME DE MELCoinif vivcmeni. 
J'entends, c'est pour cela que je la lui refuse. 
Ces belles passions dont l'éloquence amu$e 
Feront bien réussir des contes , des romans : 
Des mariages , non ; je crains les eogoûments. 
Faut-il s'idol&trer avant de se connoitre ? , 

MELCOUB. 

Mail doitK>n, pour s'unir, ne pas s'aimer? 

MADAME DE MELCOUB. 

Peut-être. 
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Cea noeuds seroient plus sûrs, le regret moins cnicl. 
Quand deux jeunes époux paroissent à l'autel, 
Par pitié pour cet âge on devroit , ce me semblé , 
Leur demander d'abord si l'amour les rassemble, 
Si par enthousiasme ils viennent se lier. .. 

MELCOUB, l'interrompant d'un air froid. 
Et répondent-ils j Oui : vite les renvoyer. 

MADAME DE MELCOUB. 

Sans doute.~Est-ce l'amour qu'il faut prendre pour guide ? 

( Avec chaleur, ) 
Une telle unidn veut u& esprit solide. 
L'avenir, l'avenir : voilà ce qu'il faut voir. 
Des biens à conserver, des enfants à poiurvoir, 
Un état à remplir, un nom à i«ndie illustre , 
Des postes- importants et qui donneut du lustra i 
Enfin unir les noms , les Ibrtunes, les rangs, 
C'est ce dont il s'agit, et de tendres amants 
S'inquiètent fort peu de tout cela, )e pense. 
{Elle se détourne pour sortir; aux premiers mots de 

M. de Melcour elle s'arrête et paroît Cécouter avec 

impatience.) 

MELCOUB. 

Très bien ! à deux époux prêcher rindifférence(.<, 

Moins d'intâ-ét, madame, et p}us de sentiment. 

Croyez-Moi ; le bonheur que l'on goûte en s'aimant 

Nuit aux frivolités et non pas aux affaires. 

Eb ! pourquoi n'est-il plus d'enfants, d'époux, de pèrts? 

Pourquoi même ces noms sont-ils presque ignorés ? 

C'est qu'un vil intérêt nous a dénaturés; 

C'est que, grâce à l'orgueil, l'hyn^en même est avare; 

C'est qu'on unit les biens; les oonirs, on les sépare. 
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MADAME DE ZIELCOUB.' 

tiioij pour •mieux les unir, je leur défei;icU d'aimer. 

Et puis votre Terville a trop^su m'alamner; 

Sa fièvre m épouvante , il faut que j'en convî^nue. 

Une. . . petite tête a pu tourner la sienne. 

Si comme moi, mousieur, vous l'aviez entendu! 

Tenez, 3 étoit là, gémissant, éperdu, 

£n mots entrecoiipés exprimant son délire, 

(A denii'Volx,) 
Criant, n'écoutant rien. Pui(<ja'il faut roja 1« direi 
Gela fiusoit pitié. 

«ELGOUB. 

Madame, c'est ainsi 
Que je viens de le voir, et j'en étois ravi. 

MADAME DE MBLC091U 

Ravi! 

MEL<:OVR. 

Qu'a cet amour enfin de si funeste? 

MADAME DE MBLCOUI. 

Monsieur, l'amour finit, le caractère reste, 

El de ces oceurs l)rûlants il faut se défier. 

Lui-même 11 aideroit à me justifier, 

Il ne tarderoit pas. Rien n'est long-temps extrême. 

C'est ma fille aujonrdliuî qu'il croit aimer, qu'il aime: 

«Qu'il l'épouse , et demain sa sensibilité 

Xvk. pieds d'un antre objet l'aura précipité ; 

D'un antre objet pest-être, ou plus ou moins aimable. 

MELCOUn. 

oh ! je sens tout le ^rix d'un être raisonnable, 
/Calme, tranquille, firoid. Je Tavouçrai pourtant, 
D'un cœur sensible et chaud Je mien est plus comentg 
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Ces cœucs-là sont les bons. Eh ! d'abord ils préviennent^ 
Ils peuvent s'égarer , mais bientôt ils reviennent^ 
Jus^e dans leurs écarts, estimes, généreux., . 
Et le peu de bonheur que l'on a, nous vient d'eux. 
Oui , Terville inconstant auroit encQr pour elle 
Les soins d'un cœur honnête et d^un ami fidèlei. 
Bref, ce monsieur Jersac est ici peu connu j 
Il arrive... d'hier! à peine l'ai- je vu. 
Une charge , du bien ; quels titres pour nous plaire 1 
Terville est estimé , madame ; il vous révère j 
Votre sœur est pour lui , je l'aime et }e le dois : 
Vous me l'ayez loué vous-même mille fois. 

MADAME DE MELCOUB. 

Et je veux bien encor,. monsieur, le louer vuiXé^ 
Pourvu qu'il ne soit points. 

itiELCOun. 

Votre gendre. 

MADAM1E DE MELCOUR. 

TervUlc, 
Ne le sera jtmaîs ; enfin , yoos dis-je.;^ 

MSiGOlAt. 

Enfin, 
Vous voilà résolue ? 

MADAME DE MSLCOUn. 

Oui, tel est ffion dessein... 
Que lien ne peut changer, ni ma sœur, ni vous-même. 

(EUe veut sortir.) 
MELCOun Carrelé, el après un silenve : 
Julie est votre fille, il est vrai, mais je l'aime; 
Mais de ses premiers ans mes yeux futent témoins , 
Elle est la mienne aussi : tendrenes', maîtres, soins... 

Théâtre Cgn. «n yeri 1 3« IQ 
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Tout ce que pour mon fils on me voït faire encore, 

Pour elle je l'ai fait , personne ne l'ignora. 

Et , quand pour votre hymen j'osai me présenter, 

Quelle frayeur alors devoit vous arrêter ? 

Celle de voir un jour dans la même famîDt 

Les fils d'un second lit opprimer votre fille , 

De me voir négliger votre enfant pour les miens ; 

J'ai défendu ses droits , j'aî même accru ses biens ; 

Vous m'avez vu son père , et non pas son ï>eav-pèrc : 

2e saurai l'être encor. 

HADAME DE MELCOUB. 

Ne suis-je point sa mère ? 
Et, si je peux -souscrire à cet éloignement, 
Si mon cceur se résout . . 

MELCOTTII. 

Madame , franchement 
Dan^ U9 oœur maternel ce courage me blesse. 

MADAME DE MELCOUB. 

De ma fille, en un mot , monsieur, je suis maîtresse. 
Et maîtresse absolue. 

» (EUe veut sortir.) 
K E I. C o u R V arrête en core. 

Oui , mais pour son bonheur^ 
Et le mien en dépend ; je dis plus , mon honneur. 
Que diroit-on partout? que c'est là mon ouvrage ;« 
— QuUue âme intéressée a fait ce mariage. 

Dans un monde frondeur, et ne pardonnant rieH , 
Qui voit tout, rit de tout, bl&me... même le bien. 
Les uns m'accuseroient d'une coupable adresse ; 
D'autres, plus indulgents, d'une l&che foîblesse. 

MADAME DE MELCOUB. 

Le monde est ridicule, injuste, faux , jaloux... 
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MELCOUB. 

Voici gréseotemest ce qu^'il diroit de vous. . . . 

MAIXAME DE MELCOÙB^ 

Je sais le mépriser, et m'en tiens à bien faire. 

I MELCOtTR. 

Que Julie... a sans doute nne excellente mère , 

Mais qu'elle vous plaît moins, oui, moins depuis un temps, 

Que peut-être elte a tort d'avoir déjà. sei^c ans , 

Que de jeux, de plaisirs, de fêtes entourée. 

Vous ne haïssez pas de vous voir adorée... 

Eh l que sais-je? Madame , ils seroient assez fousr 

Pour allei; vous prêter, des sentiments jatoux; 

MADAME Dt MELCOUU. 

Quoi! monsieur... 

MELCOUR. 

Au couvent vous ï'auriez retenue 
Deux ans de trop. Ici personne iie l'a vue ; 
Vous avez tout k coup suspendu vos concerts ; 
Vos soupers , si Ltillants , sont aujourd'hui déserts j 
Ces migraines d'ailleurs, ces nerâ, ces bouderies, 
I.a scène du tableau, celle des .Tuileries, 
Et Terville éconduit, et Jersac proféré : 
Faut-il vous parler net, enfih? Je les croirai, 
Si je ne suis ici détrompé par vous-même. 

MADAME, DE MELCOjiB, préù à sorttr. 
S'il faut vous iàéuomper.en changeant de système , 
S il faut , pour des ca/cpiets , rompre un eugagemi^i ^ 
A monsieur de Jersac faire mi sot cojBapliment , 
Le chasser, accepter un étourdi pour gendre » 
De vos soupçon», monsieur, rien ne ptat met défenà-e , 
Et j'ose m'y livrer. 
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(Madame de Nozan reparoU et s'arrête dans ie fond,) 

Au surplus , je tous voî , 
Vous , xnadarae, Vilmon , tous Jiguéa contre moi ; 
Mdis ma fille peut-être obéit à sa mère^ 
Je dispose des biens que m'a laissés son père ;' 
J'ai mon avis aussi, j'ai des droits, tm pouToifi. 

(D'un ton plus doux.) 
Et je m'en \ois songer à les faire valoir. 

SCÈNE XL 

M. DE MELCOUR, MADAME DE NOZAN. 

(Ils se regardent (fuel<fue temps d'un air triste, et saui 

se parier,) 

MADAME DE HOZAN. 

Qt70i ! je viens de donner une fausse espéfjBUcfi 
A notre cbère enfant? 

MELGOUn. 

Dieux 7 <^elle préférelôce ! 
Quel bymen ! comme vous , j'en gémis j mais , be'ias \ 
Madame , elle le veut 

MADAME DE ETOZAN. 

Moi , je oc le veux pas) 
Cela ne sera pas. Monsieur gémit ^ soupire 1 

MELCOUlt. 

Eh ! (|ue n'ai- je pas dit?... 

MADAME DE NOiZAlT. 

n s'agit bien de direl 
Ces maris ! i^s ont tous l'orgueil de conunander, 
Et quand il faut vouloir ne savent que cédeç. 

(En se retournant.) 
Mais é'est être & la fois ridicule et barbare, 
M^idame. On nous l'enlève ! ^ del ! on nous sépare l 
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(ji Melcour.) 
Non , ne le d'aignez pas, vctus êtes dans l'erreiir, 
Vous ne me comptez point. Non, madame ma sœuii 
Je cours chez nos parents, chez tous ; je vais contre elle 
Ameuter l'univers. Et cette autre cervelle , 
Ce beau provincial ! Oh ! de la tête aux pieds , 
Conune je vais le peindre! Ils seront efirayës 
De cet enlèvement. A Baïonne , son gendre ! 
Je voudrois, par plaisir, qu'il fût là pour m'entendre. 
Si je ne pe'ussis. . . mais je réussirai , 
Je... je ne réponds pas de ce que je ferd« 
Mes chevaux, mes chevaux , vite , le moment presse , 
Allons. Ma pauvre aièce , hélat ! ma pauvre nièce I 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE r. 

JULIE, M. DE TBRVILLE. 

JULIE, S* avançant peu h peu, et regardant derrière 
éiie. 

A a ! Terville... inonsieup, j'ai peine à respirer. 
Je m'échappe un instant , je vais vite rentrer. 
C'est la première fois... je «uis tOQte tremblanfe, 
Que je vous parle seule. 

TSnVILLE. 

Eh bien donc? votre tante? 
àtTLiE, toujours tair inquiet, regardant derrière elle a 

droite et a gauche, même jeu pendant toute la 

scène. 
Ma tante? Elle est sortie, et tarde à revenir. 
Mais ma mère ! grand dieu ! que vais>je devenir? 
Elle m'a dit encore, et même avec colère... 

TEBTILLX. 

D'épouser ce Jersac ? ^ 

JULIE. 
Et puis d'un ton sévère , 
Très sec. .. m'a dit de vous , oh ! bien du mal. Hélas ! 
M'auroit-elle dit vrai? Non , je ne le crois pas. 

teuville. 
Quel mal? Comment! parlez, parlez, mademoiselle... 

• JULIE, toujours alarmée, 
N'entendez-votts rien? 
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- TEBViLLE, écoutatit, 

Ritn. Eb^ y qaei? cpic ditreHe? 

JUSIE. 

Mais elle dit d'abord... 

TERYIZ.&& 

Ménageons les instants. 

JULIE. 

Que vous êtes trop jeune. 

TEUVILIE. 

Et j'ai plus de vingt ans. 
Ensuite? 

JULIE. 

Elle est venue à voire caractèrei, 
A compté vingt défauts, que je ne vous vois guère; 
Je ne sais, moi, comment elle jpeut vous juger 
Avec cette rigueur ; elle vous croit., léger, 
Elle a mâme osé dire... éventé... sans cervelle. 
Je me suis récriée, et j'ai dit (devant eUe) 
Que vous me paroissiez plein, de sens , de raison y 
Et cpi'elle se troâipoit 

T EU VILLE tui baise ta main avec transport* 
Est-ce tout? 

IULIfi. 

Mon (lieu non . 
Et tout cela n'est rien, ou du mokiA^peu de chose, 
Près du dernier reproche. 

tEBViLLE, effrayé. 
Etqml.estfil? 
3 vhiE y pleurant pnesfjue. 

Je n'ose, 
Je n'ose vous le dire; il m'a percé le ccBur. 
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Avec eux , Dieu merci,, me Toilà bien brouiflée. 
D'abord notre comtesse, à peine rëveiUée, 
Passant les nuits au jeu. J'entre, on~me fait asseoir. 
Quoi! si matin? Matin ! à sept heures du soir : 
Bâillant, frottant ses jeux : La petite est jolie. 
Je t'aime j votr*£ nièce; eh hienj on la marie? 
Le tout d'un ton traînant à me faire périr. 
Je l'interromps, m'explique et l'invite à courff , 
A me suivre partout. Mo't / pour un mariage? 
TA* en milerî non, madame, il faut bien du courage 
Pour marier les gens, 

TLHYihLZ, qui réeoute avec impatien ce. 
Mais , Totre magistrat?. 

jrCLIE. 

Eh bien? 

MA D-AM-Si DZ HOZAV. 

Avoit encor sa robe et son rabat. 

TSUriIrtE. 

7e le connois beaucoiq^*' 

MADAME DE S0ZA5. 

Je vous en f<<licite. 
MoDneOr le président me' pérore ; il me cite 
Des lois ! La loi, madame, ordonne expressément.,^,, 
-^ Qu'une mère, monsieur, très ridiculement 
Vis pose de sa fille? -— Oui, telle est l'ordonnance. 
Que de se marier i'enfant eût la licence. 
Ce seroit pis encor, 

teuyille, criant. 

Mais , monsieur , il s*agit 
Du bonheur de Julie. 

MADAME DE SOZAN. 

Eh ! c'est oe que j'ai dit 
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Et cet autre long , sec , froid , avec sa manie 
Des chevaux ! je le liais. 'Et la jeune Génie? 

TEKVILtE. 

Sa compagne au couvent? 

JULIE. 

Oh! celle-là d'abord 
M*aîme , et j'en suis bien sûre. 

MADAME DE VOZkTS. 

Elle t'aîme , ch ! oui , fort ; 
Mais la danse un p/eu plus. Droite devant sa glace , 
Ma petite ëtoujrdi,e easayoit avec grâce 
Un domino. — Pardon, je vais ce soir au &a/; 
Madame, regardez, il ne me va point mat. 
Et je parlois de toi ! 

JULIE. 

Quels parents ! 

TEBVILLE. 

Quelles âmeil 
Nul n'a pitié de nous? 

MADAME DE BOZAtl. 

Nul. 
IULIE, d*un air ingénu et péein d^ bonne foi. 
Pas même les lemmes? 

MADAME DE SOZAN. 

Bon, et le jeu! le bal! 

TEByiLLB. 

oh bien ! puisqu'en ce jour 
Mère , parents , amis et monsieur de Melcour , 
Et vous-même , madame , à qui Julie est chère , 
Vous (qui daignez pourtant lui tenir lieu de mère) 
Puisque rien pu ne veut ou ne peut nous servir , 
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{A lui-même.) 
Malheur à l'imprudent qui croit me la ravirl 

MADAME DE ROzAH, h elle-même, 
U est temps d'être enfin et moins béte et xqoîds bonne. 

JULIE, a elle-même, y 
Que je le haïi-ai! 

MADAME DE BOAAll. 

Madame , j'abandonne 
Vous, Mclconr, cet hôteK... 

JULIE. 

Eh quoi ! ma tai^te , èh quoi! 

MADAME DE VOZAN. 

Oui , ma nièce , je yeux ne plus songer qu à moi. 

JULIE. 

Ab ciel I me séparer pour jamais de ma mère , 
De monsieur de Melcour que j'aime comme un pèse» 
Kt vous ma tante , aussi , me séparer de vous , 
Pour.... suivre un étranger dont on fait mon éppux! 

(£//« regarde TervUle.) 
Quitter enfin , quitter.... Ah ! je suis donc perdue. 
{h lie s'en va,) 

MADAME DE KOZAN. 

I>ésobéi8 , crois-moi , je t'ai bien défencine^ 
Défends-toi maintenant. 

SCÈNE IIL 

MADAME DE NOZAlV , M. DE TERYlLLB. 
teuyille. 
Mais n'est-il plus d'espoir? 

MADAME de VOZIlV. 

/e vais trouver Jersac, et lui dire : homme noir. 
Homme affreux, je sais bien, moi, ce qui t'intéres6#y 
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Tu cLerchés mon argent encor plus que ma nîècc^ 
Ne compte pas toucher un denier de mon bien. 

TEnViLLE. 

EM Julie est si belle I II la prendra pour rien. 

MADAME DE HOZAN. 

J'irai devant ma sœur et toute la famille 
Brûler le testament que j'ai fait pour sa fille. 

teuville. 
Bon î n'en feriez-Tous pas un autre avant deux jours? 

madame de W'OZAN. 
Deux jours, deux mois, deux ans! C'en est fait pour toujours. 

TERVILLE. 

Ils ne le craindront pas ; vous êtes bonne. 

MADAME DE »OZAN. 

Dure. 

TEaViLIE, 

Vous TOUS attendrirez. 

MADAME DE ]»OZAV. 

Non, ma sœur, je VOUS jure 
Qu'on ne m'attendrit point. 

TfltBViLLE, 

Vous aurez beau crier. 
MADAME DE THOzATSi^heUe-même, en se jetant dant 

un fauteuii, 
N'aurois-je pas vingt fois du me remarier? 
Pauvre dupe I -— Us dévoient me ménager peut-être. 
-y- Ma chère belle-sœur, vous allez me co^noître... 
Et me croire , j'espère ; oui , oui , nou^ allons voir. 

TERVILLE, rt /£i/-m^me. 
x>îoi , je ne prends conseil que de mon désespoir; 
U favt, sans plus tarder, faire un coup de ma tête. 

V {llsi>rU) 
Théâtre. Com. envers. Ta. Sg 
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SCÈNE IV. 

MADAME DE NOZAN, M. DE YILMON. 

viLMOR , h part. 
Sachons ce qu'elle a Êdt. 

M A DAME DE B0zA5,à part , après un silence. 
Après tout , qui m'arrête? 

▼ ILMOir. 

Vous les avez tous vus? 

MADAME DE ROZAN. 
Tous. 

VILMON. 

En si peu de temps? 
Eh bien? 

MADAME DE V OT.AT!f , fe ievanf. 
Eh bien ! monsieur, je ne veux ni n'entends 
Que votre Baîonnois , qu'un triste personnage 
Qui vient de foire en poste un sot et long voyage 
Pour me ravir ma nièce et pour me dépouiller, 
(Service où votre zèle a su se signaler) 
Ait quelque jour de moi dix mille ëcus de renie. 
Il calcule sans moi ; je ne suis point sa tante; 
Mon bien n'est pas pouc lui... je me marie. 
yiLMOBT, souriant. 

Eh quoi!.. 

MADAME DE VOZAN. 

Monsieur' rit, je suis vieille. 

VILMON. 

Oli ! non ; Sn^me je croî. . . 

MADAME DE NOZAN. 

Vous mantes, je le suis ; oui, vieille, très majeure^ 
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Mais j'aurai trois maris , si je veux, tout à rheure , 
7e suis riche. 

VILMOV. 

Sans doute. Etpourrois-je^ entre nous, 
Vous d&çaander ici? 

MADAME J)E irozAH. 

Qui j epoi^se ? Mais. . . vous. 
Je serai très paisible et très fidèle épouse, 
Nullement exigeante , et moins encor jalouse. 
Vous ferez , vous , monsieur, ce qui vous conviendra, 
Et moi-, de mon côté, tout ce qui me plaii^; 

VILMON. 

De tels arrangements sont très bons ; mais Julie ! 
Votre nièce , une enÊmt ! . . . 

MADAME DE HOZAN. 

Que j'aime U la folie, 
M'allez-Yous dire? Soit. 

VILMOR. 

Madame, en bonne foi..., 

MADAME DE ROZAN. 

Croyêz-vous donc aimer ma nièce plus que moi? 
Dois-je donc, après tout, l'aimer plus que sa mère? 
Comment ! un inconnu , quelle absurde chimère I 
Froidement de sa chaise à nos yeux descendra , 
Prendra mon bien , ma nièce , erpuis repartira ! 
Mais vous êtes plaisant. 

VlLMOir. 

Mais vous ailes plus vite ; 
Vous la déshéritez. 

MADAME DE n o z AV , pieurant. 
Oui, je la déshérite, 
Et la mère , et la fille et son cruel époux ; 
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(En essuyant ses larmes,) ' 
J^ai tout TU, tîmt pesé. Monsieur... me voalez-YOus? 
pe me voulez-vous point? 

▼ ILM09. 

Serai-je assez barbare?... 

MADAMX DE 50ZAN. 

Tous connoissez Dornet, ennuyeux, gauche, avare: 
Il est amoureux fou de huit cent mille francs ^ / 
Je ne le puis souffrir; balancez, je le prends ; 
Le sot, depuis dix ans, me conte son martyre. 
Et vous, vous êtes pauvre... ou plutôt, je veux dire 
Que vous n'êtes pas riche. — On ne me répond pat? 
prenez-y garde , au moins , car j'y vais de ce pas. 

VIL M ON, à pari. 
N'allons pas la brusquer sur une étourderie. 

{Haut.) 
Je suis tout décidé. 

MADAME DE HOZAN. 

Mais, sans plaisanterie? 

VILMOtf* 

Oui , madame. 

MADAME DE NOZAST. 

Je puis y compter? 

TII.M0If4 

Sûrement. 

MADAME DE ffOZAN. 

Aller chez le notaire? y courir? — Un moment. 

(Elie tire un crayon et des tablettes,) 
Votre nom de baptême? 

FILMOR. 

Alexandre. 
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^ADAMS DE HOZAN. 

Votre ûge? 

▼ ILMOV. 

Eh ! cinquante-deux ans sonnés. 

MADAME DE BOZA9. 

Pas davantage? 
7é vous en croyois plus ; c*est'neuf ans moins que moi. 
Ni père ni mère? 

VILMO*». 
Oui. 

MADAME DE NOZAlf. 

Tant mieux : ma sœoi!, je croi, 
Me les ferbit Haïr. 

VILMOV, h part. 
Son idée est heureuse. 
MADAME DE S ozkTi^ fermant SCS tablellcs» 
Madame de Melcour, vous serez furieuse^ 
Je m'en flatte du moins. 

(E//c veut sortir et Vaperçoit.) 



SCÈNE V. 



MADAME DE NOZAN, MADAME DE MELCOUR, 
M. DE VILMON. 

MADAME I>E MECCOUB. 

Eh bien , madame , eh bien? 
Êtes-Yous décidée? 

MADAME DE voi. AU y d'un air froid. 
Oui. Je donne mon bien 
A monsieur.... que j 'épouse. 

iPUe salue tt s'en va,) 
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SCÈNE VL 

MADAME DE MELGOUK, M. DE VILMON. 

MADAME DE MELCOun , effrayée j se tait un instant. 

Elle est folle , je pense. 
Je n'entends rien , monsieur, âi cette extrayagance j 
Me rexpli(|uerez-vous? 

yiLMOET. 

Mais elle veut, je croi.... 

MADAME DE MELCOUB. 

Déshériter sa nièce? 

VII.M05. 

Et m'épouser ; oui , moi ; 
Madame, gr&ce à vous. / 

SCÈNE VIL 

MADAME DE MELCOUR, M. DE JERSAC, M. DE 
VILMON. 

jznsACy dans le fond. 

Bon dieu ! l'étrange femme ! 
C'est votre belle-sœur dont je parle , madame. 
J'approche ; elle me fuit, me jette un mot ou deux ; 
EUc avoit presque l'air de m'arracher les yeux. 
uada'me de MELCOUB, rt VHmon , d*un air indigné, 
{A Jersac.) (A part^ 

Je sors Je vais Jerstc reculeroit, sans doute. 

(Haut) 
Il faut que je lui parle, il faut qu'elle m'écoute , 
Jfe vous effrayez pas. 

{Eile sort.) 
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JEBSAtG. 

De quoi doDic m'effi-ayer?' 

SCÈNE VIIL 

M. DE JERSAC, M. DE VÏLMON. 

jeusAc 
Mais ils s'entendent tous pour me contrariera 
Une nièce boudeuse, une tante revêcbe , 
Une mère qui fuit , un beau-père qui prédie, 
Un ami , des plus secs ! un petit insensé , 
Qui cbez moi, mVt-on dît, a tout bouleversé, 
Qui me cherchoit partout Que veut-on? quelle rage! 

_ V^'llMON. 

Le petit insensé veut vous tuer, je gage : 
La petite boudeuse a peu de goût pour vous ; 
Le beau-père , qui l'aime , appuie un autre époux; 
Et la tante soustrait dix mille écus de rente.... 

JEItSA'C. 

Ce la dot? 

vimoN. 
De la dot. 

JEBSAC. ' 

Ohloh! 

YILMOK. 

Mais , notre tante 
Est folle de sa nièce , et vous voit arriver 
Du fond /le la Biscaie exprès pour l'enlever...* 

j E AS A c , d'un air pensif. 
Eh! que ne parle-t-elle? On-pcut k Mtis&iFâ, 
Et... 
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yiLMOff, finement. 
Rester k Paris? Cela âe se peut guère, 

JEBSAC. 

Pourquoi non? 

VILMON.. 

Cette charge, 

JEBSAC. 

Après? 
TXLH09. 

Et Tos parents, 
Vue famille. 

isnsAc. 
Bab! 

TILHOS« 

Tous VOS ArràngôSïeiits; 
Cela seroit trop fou. 

JEBSAC. 

Cela çeroit très sage. 

VILMO». 

Vous oe le ferez point. 

JEr.SAC. 

Je le ferai ; ]*enrage \ 

VILÎMOS. 

L'idée, à mon ayis.... 

JEISAC, très content. 

iiumineuse à mon gré. 

VILMOV. 

Vous ne la suivrez point. 

JEU SAC, avec une impatience gaie. 
Parbleu , je la suivrait 
De mon ëloignemeat elle me Êtit un crime : 
A cela près, monsieur, j*ai, je crois, son estime; 



ACTE lïl, SCÉWE \lit i3f 

Eli bien ! je vends ma charge ; «De en croira plutôt 
Ce sacrifice-là, qa^une promesse , un mot ; 
Et tout est aplani : la tante moins rebelle 
Me paye en bons contrats ce que je fais* pour elle^ 
Le sensible Melcour à mon hymen souscrit , 
Pour la première fois la nièce me sourit ; 
Dans ce moment de joie (elle est jeune, elle est femme), 
L'amour peut aisément se glisser dans son âHie . 
Mais la mère !... Yilmon ,*la mëre ! que d'heureux ! 
Notre hôtel près du sien , sa fille sous ses yeux ! 
A toute heure, partout, dans les cercles, à table, 
On se voit , on se fête , on est inséparable. 
L'une me garde l'autre , observez ce point-ci j 
Une mère au besoin veîUe pour un mari j 
Adieu. Sans perdre temps je vais chez dix notaires ; ' - 
J'ai même ici quelqu'un versé dans lés affaires , 
Ami de ces messieurs , et qui dans peu de jours 
Peut me débarrasser de ma charge ; j'y cours. 
J'en placerai les! fonds. 

yxLM05, riant. 

L'agréable surpnse 
Que vous nous ménagez ! 

J £ B s A G , r /a nt' aussi: 
\ • J'avoue avec franchise 
(En s'en allant.) 
Que je a*'y peiispb pias ; soit Excellem Bioyen ! ^ 

YILUOS2 ^^«'* 
Pour nous. 
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SCÈNE IX. 

MADAIVIE DE MELCOTJR, M. DE VILMOS. 
MADAME DE MEtGOUir, d'un air troubié. 

Maudite sœur ! Elle va , n'entend rien. 
Monsieur de Melcdur méme^ alarmé de sa fuite, 
^'^a pu me l'airéter, et vole à sa poursiûte. 
Mais vous, moBsieuir, mais V01U... 

YliLMON. 

Rien n'est encor perdu ; 
Jersac (rassurez-vous.) va voua être rendu, 
Je le sab prêt encore à re^iplir votre attsute. 

MADAME DE M^LC QV H , oy^c joic. 
Quoi, monsieur!... 

viLMOK, UntemenL 
Il fait plus ; pour le bien de 1a tanic.* 
Et le vôtre , sans doute... il se fixe à Paris ; 
11 vient de m'en instruire , et ne m'a pas surpris. 
Les mœurs de la province avoient votre^ufirage , 
Et non pas le sépur ; on les- garde à son âge. 
L'heureux projet ! Madame , il remédie à tout ; 
Il satisfait Melcour, votre sœur, votre goût ; 
n laisse à votre fille ux^ tante , une mère ; 
Il ne vous prive point d'une fiUe si ehère ; 
Il me rend votre estime, et j'en 8ui& très jaloux, 
M&dame : en la perdant, je perdois plus que vous. 
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SCÈNE X. 

MADAME DE MËLCOUR, 5<^/c. 

Ay £C quelle douceur cet homme tn'assassiiie ! 
C'est lui qui fait jouer cette nouvelle mine. 
Vilmon, Jersac, ma^œur,'un jeune extravagant, 
Que de tètes en l'air... pour celle d'un enfant ! 
Et moi-même, après tout, j'ai peine à m'en défendre. 
Oui, je crains d'écouter un sentiment trop tendre , 
D'être aussi foible qu'eux. Quoi qu'il puisse arrÎTCr, 
Cest pour son intérêt que je.yeux m'en priver ; 
J'ai peut-être un mgyen. 

SCÈNE XI- 
MADAME DE MELGOUR, M. DE TERVILLE. 

TERVILLE, rfe /o//l. 

Ah î madame , qu'entends- je? 
Est-il vrai? Sauriez-vous? Q*iel changement étrange î 
11 vend, dit-on, sa chargé, et se fixe à Paris. 

MADAME DE MELCO^Il. 

On le dit 

TEnVlLtE. 

Votre filLe est sans doute à ce prix. 
C'en est fait!.. 

MADAME DE MELCOUD. 

F^'allez pas rejouer une scène , 
Crier, gesticuler. L'objet de tant de haine , 
Le fortuné rival qui ftiit tant de jaloux , 
De ma fille, monsieur, n'est point cncor l'époux, 

TE&VILLE. 

^ic prut-îl? 
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MADAME DE MSLCOUB. 

Sûrement 
T E B Y<i L L-E , avec une Joie excessive. 
C'est me «auTer U-yie. 
Quoi! vous daignez enfin loi refiiser JuËe? 
Il ne lëpouse point? Madame, llieiureux jouil 
Vous avez donc pitié de niioi , de mon amour? s 

Eh bien ! je dois , je puis vous le dire à vous-même ^ 
Julie... il en est temps , vous Savez si je l'aime , 
Vous spvez si ce cœur est pour elle enflamme ; 
J'ai le bonheur... je suis... j'ose me croire a'jxïé. 

MADAME DE jAEhCov ï^, d'un lon de dépit. 
Que Julie à vos feux soit propice ou se'vère , 
Qu'elle vous aime ou non , monsieur, je suis sa mère ; 
Je l'ai dit, le répète , et c'est un dessein pris , 
Je n'établirai point ma fille dans Paris ; 
Jecsac veut s'y fixer, Jersac n'ei^t plus mon gendre. 

(Avec finesse,) 
Par la même raison vous n'y pouvez prdtendre^ 
Par la même raison je la refuserois 
A yin^ autres partis. 

TEBYILLE. 

Qu'entends- je ? Je pomtoii ! . . . 

IWADAME DE MELCOUB. 

Vous pourriez... vous fixer?... 

TEBVILLE. ' 

Madame, au bout du monde , 
Partout , daps un désert ^ 

MADAME DE M^LCOVn, (i part , avcc jote. 
Sa démence est profonde. 
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(Haut.) 
La province, monsieur, lorsqu'à Paris déjà... 

tkuyille. 
La province, madame? Eh ! l'on n'est bien que iSé 
C'est là qu'on sait aimer, qu'on jouit de son âme , 
Qu'on est heureux, je dis henireux, près de sa femme ^ 
Point de distractions , les moments les plus doux ; ^ 
On ne vit que pour elle , eUe aussi que pour vous ; 
Chaque jour, chaque» instant, chaque lieu vous rassemble; 
On ne se quitte pas , on dîne, on soupe ensemble. 
Julie... oh ! la province est un divin séjour! 

MADAME DE M^Lcovn, toujours plus content€. 
Change-t-on de liens , de demeure en un jour? 
Mais vous éxtravaguez. 

TEBVItI.K. ' 

Madame, au moment même; 
Je puis... vous le savez, et je suis libre et j'aime, 

MADAME DE MELCOUB., 

Bon ! promesse d'amant. 

TEIVILLE. 

Je promete par l'honneor. 

MADAME DE MELCOUB. 

L'bonneur,oui;mais pourtant il vous feudroit, ihbnsieur. 
Un état. 

TEBVILLE. 

Une charge? Eh ! qu'à cela ne tienne; 
{A part.) 

Mais Jersac, m*a-t-on dit, pense à quitter la sienne; 
O ciel ! si je pouvoi* ! ... Je crois l'apercevoir. 

MADAME DE MELCOVfi, a part , très gaie. 
Que de gens étonnés ! 

Théâtre. Com. en vert. 12. ^I 
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TEBVILLE. 

{A tul'même.) 
Je reviens. Quel efpoir î 



Dieux! 



SCÈNE XIL 



AIADAME DE MELCOTJR, et dans ie fond du théâtre 
»L DE MELCOUft, MADAME DE NOZAN, ayant 
chacun à la main un contrat. 

MADAMÇ DE HOzAV, à Melcour, 
Qu'elle cède enfin, que je la persuade « 
On... ceci dure trop, feu tomberois malade. 
Je veux bien ïae porter. Madame» ëeoutez-moi. 
Vou» voyez ce papier? 

MADAME DE uzLCOV Vi, d'un air riant. 
Madame , je le v<n. 

MADAME DE HOZAN. 

Bon.' Ce n'est qu'un contrat, oontrat de mariage, 
Arrangé, tout dressé, tout prêt, et qui m'engage 
A monsieur de Vilmon ; vous entende^? 

MADAME DE HELCOUH. 

J'entends. 

MADAME DE NOZAV. 

Je lui donne mon bien, mes buit cent nille francs. 

MELCOUB, a sa femme: 
Moi , -je vous en propose un autre tout contraire , 
Où , grâce à moi , Julie est nommée héritière , 
Et que madame encore a bien voulu dicter. 
Vous ayez à choisir, pourriez-vous hésiter?. 

MADAME DE MELCOUB, ^aiment. 
Quoi ! deux contrats? 
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MADAME DE NOZAN. 

Oui , deux ; par l'un je me inarie^ 

MELCOUB, 

Par l'autre votre fille... 

MADAME DE SOZAN, d*Un tOH durt 

Ou xna xtiéee. 

MBLGOUB.. 

Qui, Ju]i<(.^. 

MADAME DE VOZAV. 

ÉpooM Don Jersac , mais Tervilte. 

MADAME DE MELCOUir. 

Fort^ien. 
MADAME DE »OZAir. 

Signez, je donne tout. 

MELCOm. 

Tout , sans excepter rient; 

MADAME DE liOZAN. 

Vous riez? mais m^ sœur, n^ais je dois me coimoitre. 
Je la verrai pleurer , je pleurerai peat-ètre^ 
Très inutilement ; car ici , dès ce jour, 
La diose sera faite et £iite sans retoiijr. 

MADAME DE MELCO^ITIU 

C'est une tyrannie. 

MADAME DE V oz Avveat prendre une piume. 
Allons. 
u^JéCovUyl'arrétrm'it. 

Qu'alleZ'Voi» faire? 
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SCÈNE XIII. 

M. DE MELGOUR , MADAME DE MELCOUJl , 
JUUE, MADAME DE NOZAN , M. QE YILMON. 

MELCOUn, à Julie, 
VeheZ} venez toxolier aux pieds de votre xnère , 
Mon en&nt} ftiddte-noiis. 

J U L I E , en pleurant. 

C'est à vous de m'aider ; 
Et je n'ai qu'une grâce , hëlas ! à demander,. . 

MADAME DE hoza/t, pleurant aussi 
Tais-toi , petite sotte , imbëcile pleureuse ; 
Je ne souffrirai point que tu sois malheureose. 

{A madame de Melcoutj (tun ton très fèrjn€%) 
Ou signez , ou je signe. 

SCÈNE XIV. 

M. DE MELCOUR , fklADAME DE MÈLCOUR ; 
M. DE TERVILLE , JUKIE , ^ DE JERSAG , 
MADAME DE THOZÀJH , M. DE YILMON. 

Ti^TiLLE, accourant, a madame de Metcour; ii se 
' place entre elle et sa fille, 

EiTFfv , je suis beurenz. 
JERS AC, accourant, a madame de Nozan, 
r.nfin je suis , madame, au comble de mes vœux : 
Plus de charge. 

TEBViLBE, h madame de Melcour, 
^e l'ai ; je me fixe à Baïonne. 
ïEBSACi à madame de Nozan, 
le mê fixe âi Paris. 
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MADAME DB MELCOT7B. 

MaiS) monsieur, je m'étonne... 

TERTILLE. 

Qu'eti Bunî peu de temps... 

ÏEBSAC. 

Nous ayobs pu traiter? 

TEBYILLK. 

Blonsieur brùl«it de vendre. 

JERSAC. 

Et monsieur, d'acheter. 
TEBVIILE, à madame de Meicour, 
Nous venons de signer un écrit Vun et l'autre. 
' JE B s A c y à madame de Nozan, 
Chez vouf-méme, un dédit. 

(Il le montre,} 

TEBTILLE, à Julic, 

Quel bonheur est le ndtre > 
JERSAC} à Ju/iV. 
II veut dire le mien. 

viLMOff, étonné, 
Qu*ai-je donc fait ici ? 

MELCOUB. 

Terville , y pefisez-vons ? 

MADAME DE vozAv, h Terville, 

Quoi ! monstre , vous anasi. .. 
{Terville va se placer à côté de madame de Nozan, 
et Jersac h côté de madame de Meicour,) 

TERYILLE. 

{A Meicour») (A Vilmon.), 
O madame , monsieur , monsieur , mademoiselle ! 
Suis-je donc si coupable en quittant tput pour elle? 

21. 
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(A madame de Nozan,) 
Pardon , qae voulez-voiis? Que fant-il? Son banheur ? 
Moi , ]e vous le promets > fiez-YOUs à mon cœur, 
A mes soins. Il n'est rien dont je ne vous réponde ; 

{A Melcour.) 
■ Je l'aimerai pour vous , pour vous , pour tout le monde ; 
Je serai son ami, son époux, son amant. 
Eh ! je n'ai pas besom d'en faire le serment. 

JULIE. . 

Non, ne regardez plus qui je haïs ou qui j'aime :' 
Mais ne disposez point de moi UL^dgré moi-même. 

MADAME DE V otÂs^ h madame de Mctcour, 
n faut que votis ayez des entrailles de fer. 

JULIE. 

Ah ! j'ai trop désuni ce que j'ai de plus cher. 
Vous étiez plus d'accord sans doute en mon absence , 
J'aime mieux m'éloigner et, pleurer en silence ; 
l'aimerois mieux ne voir Terville de mes jours , 
Rentrer dans mon couvent , y rentrer pour toujoun» 

(En se jetant aux pted^ de sa mère,) 
C'est votre fille , hélas I c'est moi qui vous conjure. 

MADAME DE M ZT.COVH ^ attendrie. 
Je né résiste jplns au cri de la nature. 
J'ai Êûlli te coûter ton repos , ton bonheur^ 
Ta fortune ; en un jour, je faisois le malheur 
De mon épouX , de toi , d'une tante qui t'aime : 
Ma fille, je lo sens, j'aurois fait le mien même. 
Reste auprès de ta mère , et soyons tous hei«eux : 
Je t'unis ii Terville. 

(EiU signe,) 

TERYILLE. 
OdAlI 
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• JULIE. 

Qu'enteBdfr-}e? 
HELC OUB , avec joie, 

DieuxJ 
MADAME DE V oz AV, avec jote, 
vu wœuil 

MADAME DE MELCOUV, À Jer^ar. 
Vous ne veniez, monsieur, dans ma fionille... 

MADAME DE NOZAH. 

Que pour compter des sacs et marcliander sa fille, 

MADAME DE MELGOUB. 

l'ai fait ce que j'ai 4». 

JS^BSAC. 

Mais ceci n'est pas mal ; 
Je viens en poste, exprès, marier mon rival i 
On me trompe à plaisir; et par un tour d'adresM, 
On m'enlève à la foi» ma charge et ma maîtresse ; 
Et je paierois encor ce dëdit ! Non , morbleu , 
Non, fàUut-il plaider pendant vingt ans. Adieu. 

(Il sort.) 
MAD^MB DZ nozAV, h Jersac, 
le paierai le dédit. 



SCÈNE XV. 



M. DE MELCOUR, BL DE XERVIIXE, KADAME 
DE MELCOUR , JULÏE , M. DE YILMÔIÎ , 

MADAME DE NOZAN. 

* 

MADAME DE MEtCOUA. 

Emab ASSEZ-MCI, ma fille. 

MELCOUn. 

Nous ne feroM donc plœ qu'une même famille ! 
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TEBTILLE. 

Kout aibni yvnt ensemble ! 

JULIE. 

O jour heureux pour moi ! 

MADAME DE HOZÂH, à Vi/mo/l. 

Vous étiez peu tenté de m'épouser , je croi? 

Ah ! ma sœur , pour jamais comptez sur ma teudreste. 

{Aux autres acteurs,) 
Tons Toyez : ridso ne peut résister à ma nièce. 



FIS DE LA Mins JALo;;tfs. 



^LANGLOMANE, 



OU 



L'ORPHEUNE LÉGUÉE, 

ICOMËDIE, 

. par^saurIn, 

Veprésentée , poar la première fois , le a3 noycmbrc 
17.7a. 



PERSONNAGES. 

Ébaste, «Dglomane. 

BÉLiSB, sœur d'Éiaste. 

Sophie, jeune parente d'Eraste. 

Damis, amant de Sophie. 

LisiM 05, ami d'Eraste et oncle de Dam». 

Finette, suivante de Sophie. 

LoLiYB, yalèt d'Eraste. 

Deux autres laquais d'Eraste. 



Lif scène se passe dans ou ^lon d'une naiopa de campagne 
d'Eraste, à quelque distance de Paris. 



L'ANGLOMANE, 

ou 

L'ORPHELINE LÉGUÉE, 

COMÉDIE. 

SCÈNE I. 

DAMIS, en habital'angloîsè, avec une petite perruque 
ronde; FIIÏETTE^ avec un petit chapeau à L'an^^ 
'^loise, 

FXITETTI. 

O 'xsT TOUS f momienr Damis ? 

DAMIS. 

Chut !... Kacihdrd ett mon nom; 
De plus , Anfslois , sotiTieniHt'ei). 

^ FIITEÏTE. 

Bon! 
De ce déguisement que faut-il que j'au^e? 

DAMIS. 

Tu le sauras ; mais par qbelle aventure • 

Te rencontré- je en ce logis? 
Lorsque je quittai ce pays,* 
Pour faire un tour en Angleterre , 
Chez la marquise d'Enneterre 
Tu lervois? 

PIIfETTE. 

Il est vrai ; mais, avec de gros biens , 
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Pro£|;ue par caprice , avare par nature , 

Elle est impérieuse et dure ; 
Ne hait que son ëpoux , et n'aime que ses ehient. 
Que sans cesse pour eux il fût maltraité , passe : 
C'est un mari ; mais moi , j'en devins bientôt lasM. 
Un beau jour je quittaÀ madame et ses gredins. 
EnfiUjiesers ici. 

DAMIS. 

Tant mieux Pour mes desseins 
Je t'y trouve k propos. Fmette est mon amie , 
Et n'a pas oublié que je suis libéral? 

PIHETTE. 

Ob ! j'oublîeroifl mipn nom. Chez moi c'est maladie. 
DAMIS, lui donnant une bague (fu^ii avoit au doigU 
Ceci t'en guérira : prends. 

FiSETTE, prenant la bague et ta considérant 

La bague est jolie. 
(Elle la met a son doigt, en faisant la révérence,) 
On ne refuse pas le remède à son mal. 
Çà, pour bien m'acqpiit^, rnSEnsienr , que faut-il £ûrc? 

DAMIS. ^ 

Me mettre au fait d'Éraste et de son caractère. 
Je n'en suis instruit qu'à demi. 

FIKETTE. 

Votre onde ) cependant , est son meilleur uni. 

DAMIS. 

S'il faut qn'Éraste à Usimon ressembla , 
C'est un philosophe par&it 
Mais lorsque l'amitié les a liés ensjemble , 
J'étois absent 

FIITETTE. 

Yfiire oncle Sât un sa(,e, en aiTet; 
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S'il est pourtant permis à quelquliomloe de l'être. 
Éraste l'est bien moins qu'il ne le veut paroître. 
Un trait, pourtant, lui £iit honneur. 

DAMIS. 

Quel trait? 
Sopliie..; 



FINETTE. 

11 suffit seul pour vous peindre sd£| cœur) 



(Elle s'arrête et regarde Damis.) 
DAMis, vivement. 
Eh bien ! achève donc : Sophie?.... 

FISETTE. 

Oh ! oh ! quel feu ! je gagerois ma vie.:.. 

DAM 18', V interrompant. 
Ne gage point, et finis promptementj 
Ta disois que Sophie?.... 

FI5ETTE. 

Eut pour père Pli^f e , 

Ami 'd'Éraste , et son parent ; 

Que d'une fortune biiUantei 

Privé par un maudit procès , 

Il soutint d'une âme constante 
Ce revers, que sa mort suivit pourtant de près. 

Sophie ëtoit lors en bas âge , 

Et son père pour héritage 
N'avoit à lui laisser qu'un fonds très décrié. 
L'amitié d'un parent. Qui s'v seroit fié? 

DAMXS. 

Tout cœur honnête. 

FI5ETTE. 

Eh bien! Pîrante osa le faire; 
Et par un testament d'espèce 8ingulièi:e..., 

Théâtre. Corn, «a vers. 12. 20 
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OAMI8, t'interrompanU 
Qu'ordonne-t-il? 

FISETTE. 

Youâ allez voir. 
« Ma chère enfant, dit-il, va demeurer sans père^ 
« Elle est l'unique bien qui soit en mon pouvoir. 
« Du don de la nourrir , élever et pourvoir 
« Je ùàs mon ami légataire. » 

OAMI8. 

Que cet acte est touchant I H honore , k jainab} 
L'ami capable de le faire , - ^ 

Et l'ami digne d'un tel legs. 

FINETTE. 

Éraste l'accepta , sans y mettre de faste. 
Un couvent est l'asile où des soins assidus 

Ont formé Sophie aux vertus. 
Elle cpmptoit seize ans, quand une sœur d'Êraste.N« 
D AM I s , l'interrompant 

Qutlk est cette sœur? 

FISETTE. 

Entre' nous y 
C'est un composé rare, et qui par fois allie 
Un bon sens étonnant à beaucoup de folie. 
Veuve, grâces au ciel, de son troisième éponz; 
Elle vint demeurer au logis de son frère. 
Notre orpheline alors quitta son monastère. 

Un an depuis s'est écoulé : 

En sorte que, tout calculé, 

La pauvre enfant est affligée 

De dix-sept ans, et partagée 

De trésors qui s'en vont croissant 

Chaque jour, et s'cmbellissant. 
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OAMIS. 

Ah ! Finette y qu'elle est chanoaiite ! . 
An couvent où Sophie a d'abord demeure , 

(Habite une sûeiuie parente 
Qu'y vient voir quelquefois cet objet adoré. 

riIÎETTE. 

C'^ donc là que Sophie offerte à votre vue.... 

DABfis, l'interrompant. 
C'est là que^ pour jamais , j'ai &it voeu àfi Tainier. 

FINETTE. 

Comment s'en empêcher? 

DAHIS. 

Sa beauté t'est connue! 

PIWETTE. 

Et je sais que totri» âge est pùrompt à s'enflammer. 

DAMIS. 

Mais n'avoueraar-tu pas qu'un charme inexprimable.^ 
FIS ET TE, l'interrompant* 
Vous l'aimez , monsieur , tout est dit •. 
Gomme sa propre fille Éraste la chérit, 
Et c'est à cet ^ard un homme incomparable. 

OAMIS. 

Je le trouve très respectable. 

FI5ETTE. 

' C'est. là son beau côté; mais voyez le revert. 
n s'est fait singulier pour être philosophe. 

• C'est la source de cent travers , 
Qui, de tout le public, lui valent l'iapostroplic 
Du plus grand fou de l'univers. 
Placé dans la magistrature , 
Où l'on vante , à bon droit , son savoir , sa droiture , 
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B fiaiut bien cpi'à la rille il en porte l'habit; 
Mais dans cette campagile où d'ordinaire il vit , 
On s'habille , on se coifiè et Ton toste à Tangloise; 
(J'estropiai long-temps ce mot encor nouveau.)^ 
A son ceil prévenn sans un petit chapeau 
U n'est point de femme qui plaise. 

DAMIS. 

Je tronye qu'en effet il te sied assez bien ; 
0lais je crois qu'à Sophie... 

FiHflTTE, ^interrompant. 

Oh ! sans doute. « . U n'eH rien 
^Qni d'Éraste obtienne l'estime, 
Sî venu d'Angleterre il n'en porte le sceau. 

Chez ce peuple tout iest sublime , 
Et chez nous il n'est rien d'utile ni de beaii. 

DAMIS. 

C'est «ne nation estimable. 

FIBETTC. 

Sans doute ; 
Maïs exclusivement la vouloir estimer , 
Tout admirer chez elle , et chez nous tout blâmer, 
Sç^utenir qu'autre part personne ne voit goutte ! 

DAMIS. 

C'est fort mal ùau A mon avis, 
Tout peuple a ses défauts , et tout peuple a son prixj: 
Mais à des préjuge s'il faut que l'on se livre, 

Par préférence un citoyen doit suivre 
Ceux qui lui font aimer son prince et son pays. 

"fisette. 
Avec mille vertus il a cette manie. 
Ne prétend-il pas que Sophie 
Apprenne incessamment l'ànglois ! 
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DAMIS, 

Tn Tois 9ôà miûtre, 

FIBETTIC 

Vous? 

DAMI9. 

Te voilà bien surprise? 

FI5ETTE. 

Aux belles, je le sais, yqus parlez bon François ; 
Mais Vanglois? 

DAMXS. 

Je Ignore. 

FiNEtTE. 

Eb ! comment donc?... 

DAMIS. 

Sottise! 
Enseigner ce qu'on ne sait pas, 
Est-ce chose, dis-moi , si rare dans le monde? 
Qu^de gens à Paris , bien vêtus , gros et gras , 
Dent sur ce beau seoret la cuisine se fonde ! 

FIirSTTE. 

éraste, cependant... 

D A^ I s , l'interrompant. 

Des Anglois Û fait cas ; — ^ 
Mais je sais que pour lui leur langue est de Tarabe : 

Il n'en sait pas une syllabe. 
Moi j'en puis ëoorcher quelques mots» au besoin. 

{Il contrefait l'aceent anglois.) 
O di deu? Miss, kiss mi, 

FÎSETTE. 

Ce Uiot a éi quoi plaire. 
^ DAMIS, voulant l*embrasser, 
U £rat te l'expliquer. 
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FINETTE, ('interrompant. 

Épargnez-vous ce soioù 
D A M I s. 
Je suis mani d'une grammaira. 
Londres fut un temps mon séjour ; 
Et puis j'aurai pour moi la fortune et l'amour. 

FIHETTE. 

L'amour? Vraiment Éraste en condamne l'usage. 
Avec ce regard tendre et ce joli visage, 

(Jugez combien cet homme est fbu !) 
De sa jeune pupille il prétend faire un sage, 

Qui y renonçant au mariage , 

Dans sa retraite de hibou, 
Perde à philosopher le plus beau de son âge, 
Et prenne , au lieu d'amour, de l'ennui tout son soùL 

DAMIS. 

Il faut m'aider à rompre un projet si hUmable» 

FIKETTE. 

Mais Sophie à vos vœux est-«Ue favorable? 

DAMIS. 

Mon amour n'a point éclaté : 
Mes regards seuls ont déclaré ma flamme. 
Je croiroîs cependant avoir touché son àme, 
Si ses yeux ne m'ont pas fl^tljé. 

FIHETTE. 

De son ocçur ils sont la peinture. 
La naïve Sophie , en sa ^plicit^ , 
Est une glace éncor pure , 
Qui réfléchit la naturq 
Dans toute sa vérité. 

DAMISI 

Mais j*ai pu me tromper moî-inaême. 
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Sophie ignore eSieor&4 quel excès je l'aime, 
Et cet amour iait tout mon prix. 

I FIRETTE. 

Si modeste à vingt ans , tandis qu'en chereux gris 

Il est tant de Êtts honoraires ! 
Vous êtes un phénix, et l'on ne voit plus guéres... 
(Apercevant Eraste.) 

Mais Éraste s'avance... Adieu. 
U est très important de prévenir Sophie. . 
Je m'en charge. 

DAMIS. 

A tes soins mon amour se confie. 
(Finette sort,) 

SCÈNE IL 

ÉRASTE, vêtu h i'angloise ; DAMIS. 

iBASTZ. 

Pabdovnez-moi si, dans ce lieif, 

Je me suis un peu fait attendre. 
Avec mes ouvriers j'étois dans mon jardin, 
Où, par un changement qui doit peu vous surprendre,' 
Suivant l'usage ang'ois, )'ai voulu , ce matin , 
Qu'on fît, d'un grand parterre , un petit boulingrin. 
J'y veux avoir de tout ; des vallons , das collines , 

Des prés , une plaine , des bois , 

Une mosquée , un pont ch inois ^ 

Une rivière , des ruines. . . 
DAM18, ^interrompant , en imitant l'accent angiois, 

qu*H affecte pendant toute cette scène. 
Vous avez donc^ monsieur, un immense terrain? 
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iBASTE. 

Moi? point : trois arpents, dont Le Vàtn 
A Jadis trace le dessin. 
On vante sa façon ; je préfère la vôtre. 

DAMIS. 

Je vois que tous avez du goût, 

ÉBASTK. 

Si je ne puis en grand imiter la nature, 

D'un parc anglois , du moins , j'aurai la mmiaUirtf. 

Ma foi ! vous nous passez en tt>ut , 
Même dans les beaux arts. Hogard dans la pàmare , 
Hindel dans la musique. . . 

OAMiS, VinterrompanU 

Hindel est Allemand. 
Prenez garde, monsieur. 

f BASTC. 

L'est-îl? 

^ DAMIA 

Assurément. 

lÊBASTE.. 

Laissons cela , monsieur. Qu'est-ce qui me procure 
L'honneur?... * 

DAMIS, l* interrompant. 
Premièrement, la curiosité. 
La France, dans son sein , n'a point de rareté 
Qui doive plus que vous attirer la Tisitê 
D'un étranger, curieux de mérite. 

ÉBASTE. 

On m*accuse , monsieur, de singularité, 
Et vous m'en trouverez peut-être ; 
Mais en voyant ce que les hommes foQt, 
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Je m'applaudis que le ciel m'ait fiait naître 
Si usèrent de ce «pi'ils sopt. 

DAMIS. 

Penmis à voiis, monsieur, de Vétie. 
A Londres chacun prend la fonne qu'il lui plaît. 
Ou n'y surprend personne €n étant ce qu'on e%t. 

Quant à moi , je suis ce Blacmore , 

Dont on vous a parlé pour enseigner l'anglois. 

illASTE. 

De vous Dorante hier m'en<retenoit encore. 
U m'en £ûsoit vraiment un grand ëloge ! . . Mais 

A votre physionomie. 

Beaucoup plus qu'à lui je m'en fie. 
On se peint dana ses traits oooune dans nn mùroir. 
Locke r« jiiu 

I>AMI»« 
Je crois... 
£ a AS TE, l'Interrompant, 

Par exemple , à vous tout. 
Tons êtes on penseur? 

DAMISr 

Oh! monsieur. .>. 
i 1 A »T E , Vinterrompant. 

Je parie 
Qtfi! snr TOUS le beau 8eie a fort pett 'de pouvoir. 
Que l'amour à vos yeux n'est rien qu'une folie? 
Hein? suis-je pénétrant? et n'admirez-vous pas... 
UAMts, l'interrompant, 
Jamab je n'admire. 

iBA8T£. 

En tout cas, 
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Si votre esprit jamais n'admire , 
Il trpuvera chez nous ample matière à rire. 

DAMIS. 

Jamais je ne ris. 

iB A s TE, à parf. 
Ok ! cet homme est bien Anglois ! ... 
Bieni bon ! 

DAMIS. 

On rit de tont chez les François. 
Sachez, monsieur, qu'en Angletemf 
On se pend quelquefois , mais qu'on n'y rit jamais. 

ÉRASTE. 

Ah ! si dans ce pays j'avois un coin de terre ! 

SCÈNE IIL 

SOPHIE, BÉLISE, FIKE^ÇIB, £RASTE, DAMIS. 

en AS TE, A Sophie, en lui présentant Damis, 
Sophie, approchez-yous... Voilà le précepteur... 
(Voyant que Sophie est toute interdite.) 
De rembarras? de la rougeur?, 
SOPHIE, à part. 
Fiiîettci en ^ain m'a prévenue, 
Je ne puis... 

B é ir I s E y fbi terrompan f . 
Pourquoi donc baisser ainsi la vue? 
Ce maitre-là ne iait pas peur... 

(Montrant Damis,) 
Et monsieur est £iit de maniera 
A trouwr plus d'une écoliëre. 

ÉBASTE. 

Cil bien l nui sœur, v^us n'en Taadiez que mieux. 
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Étudiez la langue angloise. 
Il peut fort bien montrer à deux. 

BÉLISE. 

Moi , de l'anglois? A Dieu ne plaise ! 
DAMis, bas, h Sophie / sans l'accent angtois» 
Si V0U4 me découTiez, vous me donnez la mort. 

SCÈNE rv. 

DEUX LAQUAIS, apportant une table à thé toute servie ; 
ÉRASTE , BÉLISE , SOPHIE , DAMIS , FINErra. 

(Les deux laquais placent la table, et mettent des 
sièges autour.) 
énASTZihDamis, 
A Tangloise, de bon accord, 
Ici le déjeuner, le matin , nous rassemUe. 
' Ma pupille verse le thé... 
Asseyons-nous. 
ÇEraste , Bélise, Sophie et Damis s'asseyent auteur 
de la table, ÏÏinette reste debout, Sophie verse le 
théj et les deux laquais sortent.) 

SCÈNE V. 

ÉRASTE, RELISE, SOPHIE, DAMS, FINETTE. 

iBASTi, à Sophie, qui paroît troublée en versant le 
thé, 
La main vous tremble? 
b£lise, à Sophie: 
Vous n'avez point votre gaité?. 

SOPHIE. 

Depuis un temps je l'ai perdue. 
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»£lise. 
Conunent? 

SOPHIE. 

Je ne sais pas comme elle étoîc veniiei; 
Je ne sais pas comment eUe a pa me qoHter. 

DAMis, avec l'accent anglois. 
Pent-étre ^ en ce liea ma présence yobs gène? 

8J0PHIS. 

OhJ TOUS n'en pouvez pas douter; 

ÉBA8TE, à jDamii. . 

De ce dîsoours naïf n'ayez auciine peine. 

Elle n'a vécu qu'avec nous. 
Quand elle aura reçu «{uelques leçons de tous. 
Elle sera plus à son aise... 
(A'Sophie,) 
Allons , près de monsieur avancez votre chaise. 
Pourquoi vous tenex-vons si loin?. 
SOPBIC. 

Mais, Anonsienr, il n'est ,pas besoin. 

D AMIS, à Eraste, avèè^'aecent angioit» 
Mademoiselle en est aux éléments, j'espère? 
Et tant mieux ; c'est ainsi que j'aime une écolièro. 
Moins elle sait, et plus je m'y donne de soin. 

SCÈNE VL 

liOLIYË, ÉRASTE, BËLISE, SOPHIE,' DAMIS | 
FINETTE. 

z. OLIVE, À lËraste, en lui donnant une lettre, 
UsiE lettre de Londre. 

(Érasle prend la lettre, et Lolive «orf.) 
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SCÈNE VIL 

ÊRASTE • BJËLISE , SOPHIE ^ DAMIS , FIFBTTE; 

ÉRASTS, à partj en décachetant la lettre. 

( A Damis , . apr^à 
avoir regardé U 
dedans de la lettre] 
et en la lui don-^ 
nant.) 
OrvRO^s... Tenez, loon maître^ 
CTcst (de l'anglow. Lisez. Ce que j'y puis connoître, 
C'est ^'elle est de Gobbam. 

DÂKi 8, embarrassé, 
Fortbiea! 

ijlASTE. 

Le bon miWdj 
filessé qaê notre langue étende son empiire, 
Possède le françois et ne yçut pas 1 écrire. 

U a tort... Ce Cobbam est votre ami? 

ÉAA8TE. 

Très forti 

DAMIS. 

Cette lettre co^itîent quelque secret peut^tre ? 

ÉBA8TE. 

Bon. Un de ses enfants se deyoit marier; 
Sans doute ce billet m'en apprend la nouvelle. 

DAMIS, 

Je crains. «. 

ÉaASTE, l'interrompant. 
C'est mon afiaîre. 
Théâtre. Corn, en vers. 12. 2t3 
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OAMIS. 

On ne peut le nier. 
Cependant:. 

éBASTE, CinlerrompanU 
Lisez donc, 
s AMI 9, hjpart, sans l'accent anglois. 
Je réchappràai belle, 
Si je pqÎB ! . . . Essayons. 

( Hautj et en faisant semblant de tire j avec l'accent 
anglois. ) 
(c Je TOUS £115 pan, mon cher ami* da mariage de ma 
fije...» 

i 9 A s T B » l'interrompant, 

SafiUa?Iln'enapas. 
f AMif , avec l'accent auglois , tout le reste de cette 

scène, et jas(fu*à la fin de la neuvième, 
Sf' ai-je pas dit se» Hû 

ÉBASTC. 

lïon. 

DAMIS. 

Ma bouche, en ce cas, 
( Feignant de tire, et lui montrant la 
lettre. ) 
S'est méprise.... Mon fils, voilà le mot, briguen, 

lia ASTB. 

De ^Ue ! 
Continuez. 

DAM is, recommençant, 
« Je VOUS ÙM part, mon cber ami, du mariage de mpn 
« fils, et qui s'est fait à ma grande satisfaction... 
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A K A s T E , l'interrompant. 
Lêl chose a bien change de face. 
Ce mariage-là n'ëtoit point de son goût. . 

DAMIS. 

Utous le dit : tenez, écoutez jusqu'au bout. 
(Il fait semblant de lire.') 
<( Je n'ai pas toujours pensé de même. Vous saurez les 
(( raison^ qui m'ont fait changer de sentiment. Je ne vous 
« écris qu'un mot ; mais je vous dirai les détails à Paris , 
(( où je compte, dans peu, avoir le jplaisir de vous em- 
« brasser. » 
(1/ rend la lettre h Eraste, qui la met dans sa poche,) 

Chaste. 
Il n'est donc plus si fort tourmenta dfe sa goutte? 
Bien agréd)lement je me trouve surpris ! 
Je l'ai cru hors d'état d'entreprendre une route; 

DAMIS. 

La satisfaction., ce mariage... un fils..: 

i R A 8 T E , l'interrompant. 
Te serai bien charmé de le voir 'H Paris. 

Ce n'est pas un esprit frivole 

Que celui-là ! Sur ma parole, 

Peu de gens seront de son goAt 

Avons-nous des hommes en Frantft? 

Des colifichets , et c'est tout I 
Les précepteurs du monde à L^ndre ont pris naissance. 

C est d'eux qu'il fiiitt preadtte le{*n« 

Aussi je meurs d'impatience 

D'y voyager !.. De par Newton , 
Je le verrai ce pays où l'on pense. 

BÀLISS. 

Mon frère, on pense en tout pays.^ 
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Celui-là, selon vous y l'emporte sur le n^tre ; 

Riais voyez-le , et je vous pre'dis 
Que vous en reviendrez meilleur jug^ du vôtre; 

SCÈNE VIII. 

I.OUVE , ÊRASTEJ , BÉOSE ^ SOPHIE , DAMIS , 
FINETTE. 

Chaste, à Loiive^ 
Que vent Lolive encor? 

LOLIYE. 

Monsieuir^ * 
C'est <pief dans ce moment, un cheval vou£ arrive» 
D<mt l'allure brillante et vive... 
in As TE, l'interrompant j et se ievant, ainsi qué^ 
Bélise, Sophie et Damis, 
U faut le voir, 

{Lolis^esort^y 

SCÈNE IX. 

ÈRASTE , BÊLISE , SOPHIE , DAMIS , FINETTE. 

t ViksrZf à Damis. 
C'est un coureur, 
Que }'ai £ût venir d'Angleterre , 
Et qvà , dans Nenmarket , gagna plus d'wn pari. 

BALISE. 

Oh bien ! je fais y mon frère , une gageure ici. 

inASTE, 
Quoi donc? 

BELISE. 

Qu'il étendra notre sage par terre; 
Qu'à la philosophie il cassera le coq. 
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£BASTE, 

Votre amitié , ma sœur-, mal à propos s efiraie. 

BÉLISE. 

Je vous dis que vous êtes fou ! 
U TOUS faut un cheval comme an père Ganaie, 

Un doux et paisible animal, 

Qui , plus que son maître ^ ^oît sage , 

Et qui ne songe point à mal , 
Tandis que volfe esprit dans la lune voyage; 

ÉRASTE. 

* Venez toujours voir celui-ci. 

BÉLISE. 

Trouvez bon que je reste ici. ^ 
Tout ce que produit l'Angleterre , 
Vous l'admirez ? Moi, de ce pays-là 
Tout me déplaît ; charbon de terre , 
Philosophes , chevaux. 

DAMIS. 

Préjugés que cela, 
Madame. 

BÉLISE. 

Oh ! quant à vous, monsieur Blacmore, passe. 
Malgré votre pays... on peut vous faire grâce. 

{Êraste sort avec Sophie et Damh,) 

^ . SCÈNE ,X. 

BÉLISE, FINETTE. 

B É L I s I ,. suivant des geux Damis^ 
Sais-tu bien qu'il est &it au tour, 
Finette? Dans son air, cet Anglois est unique; 

23. 
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fisettÈ. 
Si bien que , dans ces lieux s'il fait quelque^ se jowr, 
Voilà pour vos vapeurs un fort bon spécifique ? 

BELISE. 

Ob ! Finette, déjà J'en avob un tout prêtr 

FISETTE. 

Un tout prêt? Comment donc ! je vous en loue, et c'est? 
^±Li si., voyant <jue Finette montre de la surprise^ 
Un mari... Qm t'étoune? Est-ce donc qu'è>|non âge ' 
On ne peut pas encor songer au mariage? 
lUe puis-je décemment brûler d'un cbaste feu? 

FISETTE. 

Déjà veuve trois fois, c'est avoir du eouragc. 
Youç êtes beureûsé à ce jeu; 
Mais... 

BÉLiSE, l'interrompant. 
De mon choix tu loueras la sagesse. 

FINETTE. 

Jeune? 

siLISE. 

Et sans ressembler à nos marquis brillants , 
Qui n'ont déjà plus à trente ans 
Que les travers de la jeunesse. 

FIISETTE. 

De l'esprit? 

BELISE. 

Ce n'est pas précisément son lot; 
Mais je n'ai pas besoin qu'il fasse d epigramme. 
Quand un époux aime sa femme, 
Et l'aime bien , ce n'est jamais un sol. 

FIBETT2. 

On ne peut mieu± penser, medame, 
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Si plus sagement se pourvoir. 
D'un autre oeil, cependanï, la cbose se peut voii', 

£t je crains qu'Éraste ne blâme... 
BÉ L I s £ , l'interrompant. 

Il approuvera mon projet. -^ 

Il faut qu.'il file doux... j'ai surpris son secret. 

FINETTBj 

Quoi donc ? 

BELISE. 

Notre pre'tendu sage. . . 
(Je te croyois de meilleurs yeux !) 
Tous ses discours fastidieux 
Contre l'amour... 

FINETTE, Cinter rompant» 
Eh bien? 

BSLISE. 

Vain étalage ! 
Système de l'esprit , démenti par le cœur ! 
Le sien brûle en secret^ Sophie est sob vain^picur. 

FIRETTE. 

Vous croyez , madame , qu'il aune?. 

BéLIS£. 

Oh! j'en suis sûre. 

FINETTE, voyant revenir Eraslcfl 

Chut ! madame... C'est lui-ioéme. 

SCÈNE XL 

ÉRASTE, BÉLISE, FINETTE. 
B ÉLISE, a Eraste, (fût revient-boitant, 
Mon frère , vous boitez? 

*ÉnA»TE. 
Moi? non» 
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BÉLIfiE. 

La chose est sûre , 
Vous boitez, vous dis-jé. 

ÉBA.STE. 

oh ! fort peu; 
b£lx8e. 
le vois que j'avois &U une boime gageuici^. 

JÊBASTE. 

Ce n'est rien. 

aiLiss. 
Le coureur aura jou^ son jeu? 

ÉBA8TE. , 

IJne gaîté, 

BÉLISZ. 

Je crains... 

ÉRASTE, l'interrompant. 

^ Ma sœur, je vous en jprie. 
Laissons cela. Je reux vous parler de Sophie. 
Je m'aperçois que , depuis quelque temps , 
Elle n'a plus cette aimable folie, 
Partage heureux de l'âge en son printemps, 
Lorsqu'igDorant encore et le monde et les choses , 
Dans le champ de la îie on ne voit que des rdses.^ 

(A Finette,) 
■Finette , qu'en dis-Hu? 

FIBIETTE. 

Mais, monsieur, entre nous, 
7e dis qu'il n'en' faut pas chercher bien ^in les causes. 

iirASTE. 
Gomment? 

BiLXSE. 

Yous avez fait un. projet des phis fous *, 
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Maïs lai nature est plus forte que voûs.^ 
Vous ne la rendrez pas muette. 
Je me trompe , ou de'ja Sophie e'prouve en soi 

Cette agitation secrète 
D'une Âme qui se sent sourdement inquiète , 
Sans bien savoir encor pourquoi. 
FINETTE, a Éraste. 
ÏL Êmdroit & Soptie autre chose qu'un livrer 
A son ftge , monsieur , le cœur a ses besoins.- 
Un époux f par ses tendres soins , 
Fait sentir qu'il est doux de vivre. 

éllASTE. 

^De quoi parles-tu là? D'im être de raison. 

Est-ce donc pour s'aimer que Von s'e'pousfi? Bon ! 

On veut perpétuer sa race , 

On veut tenir un grand e'tat. 
L'avarice et l'orgueil président au contrat ; 
Mais , bientôt, lit à part , table où l'ennui se place j 
Écarts des deuz côtés , souvent fâcheux éclat, 
(_ Font voir que le bonbeur n'est pas dans l'opulence ; 
Qu'en l'irritant sans cesse on éteint le désir, 
Et quiel souvent le riche a tout en abondance 1 

Hors l'innocence et le plaisir. 

BÉLISE. 

Mais croyez-vous , mon frère , que Sophie 
Puisse avec vous demenre]^ décemment 
Quand je n'y serai plus? 

iAÀSTE. 

Comment? 
Vous voulez më quitter? 

BÉLISE. 

Mais.... Je ine remarie. 
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ÉBÀSTE. 

Ma sœur, c'est une raillerie?: 

'^ BÉLISE. 

Raillerie est fort bon !... Oh ! c est un fait cert^o. 
Demandez à Finette. • 

ÉnASTE. 

Entre nous , ye vous prie , 
Vous avez fait mourii' trois maris de chagrin. 
Et n'êtes pas contente? 

F I H E T T E. 

On n'en sauroit rabattre : 
Kous avons fait le vœu d'en e:q)édier quatre. 

BÉLI5E. 

Je n'aime pas vos libertés. 
Finette. Laissez-nous ^ sortez. 

ÇFinetît S9rL) 

scènt: xil 

ÉRASTE,BÊLISE. 

inASTS. 
A vos dépens, au meins, eti« a sujet de rire: 

' Tous êtes folle , il £aut le dire ; 
Et vous allez sur yous attirer les railleurs. 

BiLISE. 

7e vous dirai, mon frère, en termes plus ImoBétes, 
Qu'un sage (puisqu'enfin , pour nos péchés » viMis l'êtefi) 

N'est bon qu'à doDuer des vapeairs ; 
Que dans votre logis l'ennui par tr< tp abonde j 

Que depuis un an je m'en mevis. 

Un mari , du moins , on le gronde j 
C'est un amusement. 
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ÏBASTE. 

Je VOUS croyois pour moi 
Plus d amitié, ma sœur? 

BÉLISE. 

Eh ! mais , en bonne foi , 
J'en ai beaucoup l... Chez tous , mon frère , 
Le cœiu- est excellent. Quant à Tesprit... 
En AS TE. 

]Eh bien? 

BÉLISE. 

Souffrez que je n'en dis« rien. 
Vous voulez que l'on soit sincère , 
Je pourrois l'être trop. 

ÉBASTE. 

Enfin, vous me quittez, 
Et d'un nouvel ^poux... 

B ÉLISE, l'interrompant. 

C'est chose décidée. . . 
Mais il me vient, pour yons, une excellente idée. 

iHASTB. 

Pour moi? 

* BiLISE. 

Pour vous-même. Ecoutez. 
A l'aimable Sophie, à vous, je m'intéresse; 
Épousez-la. 

l^RAtTE. 

Vous plaisantez?... 
{Aj>art.) 
Connoîtroit-elle ma foibjesse? 

BiÎLiSE, d^un air niaiiiu 
SopLie a desi^pas. 
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£ B À 8 T s , d'un air «m barrasse. 
Son âme a des )}easaés. 

JIELI8E. 

Oh ! oui : deux grands yeux , pleins de flaxiinse« 
Embellissent beaucoup une âme.^.. 
Mon frère , parlons sans dëtoiir , 
Plus d'un sage s'est pris aux pièges de l'amour. 
Tandis que contre lui vous préveniez Sophie, 
Le drôle , en tapinois , & la philosophie 
N'auroit-il pas joué d'un tour? 
£ BAS TE, à /7a^^ 
{A Bélise.) 
II est trop vnd !... Ma sœur, vous êtes femme, 
Vous voyez de l'amour partout. 

BÉLISE. 

Mon frère , contre lui tel hautement déclamie 
Dont il pousse 1^ ogeur secrètement à bout 

ÉBASTE. 

Eh! mais... 

BÉLISE, tin terrompan f. 
Riche, et d'un sang dont l'origine Mt pai€^ 
Votre septième lustre à peine est révolu. 

ÉBASTE. 

U est vrai que sortant de la magistrature y 
Ainsi que je l'ai résolu. . . 

BELISE, l'interrompant. 
Quant à ce dernier .point, il ne sauroit me plaire. 
Mais ce projet encor n'est formé qu'à demi ; 
Et vous m'avez promis expressément, mon fr^rt, 
Que vous consulteriez Lisimon votre ami. 

ÉBASTE. 

Je; l'attends ce jour ménie, et vous tiendrai parole* 



SCÈNE XÎT. ^fjrj 

Mais de ses sentidieDts je suis très assure. 
A l'amour des beaux-arts, à l'étude livré, 
Pour rHéUcon , lui-même a quitté le Pi^çtole. 

BÉLISE. 

Sa sagesse me plaît \ elle n'a rien d'outré. 

(Apercevant Sophie.) 
Quant à notre orpheline....' Oh ! je la vois paroîtrç. 

ÏBÂSTE, examinant Sophie cjui arrive. 
Elle semble rêver. 

BALISE. 

Vous voilà tout ému. 
GomMe amant faites-vous connoitre. 
Dévoilez votre cœur à son cœur ingénu. 
Tâchez de dérider ce front triste et sévère. 
C'est un enfant qui n'a rien vu. 
Que sait-on? vous pourrez lui plaire. 

(Elle sort.) 

SCÈNE XIII. 

SOPHIE, ÊRASTE. 

s OvniEf rêvant, h part et sans voir Erastt, 
RiE5 n'est égal au trouble de mon cœur i 
Éraste a bien raison : le tourment de la vie, 
C'est d'aimer. 

i R A s T E , h part. 
Comment puis- je , avec quelque pudeur, 
Lui chanter la palinodie?... 

(A Sophie») 
A quoi rêvez-vous donc, Sophie, 
En vous parlant ainsi tout haut? 

Théâtre. C»m. en rors. 12. 2^ 
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SOPHIE, h part, 
O ciel ! me serois-je trahie?.. . 

{A Eraste.) 
A rien, monsieur, ou peu s'en faut. 
Je laissois ma pensée errer à Taventure. 
inASTEf h part: 
Que lui dirai-je?... O que l'amour 
Fait faire une sotte figure !... 
Je veux parler, et n'ose. 

SOPHIE. • 

AvotrttonTj 
Yous réTez, monsieur? 

ÉnASTE. 

Ah! Sophie^.. 
Vous Toyez contré Vous un homme bien fâché. 

SOPHIE. 

G>ntre moi? 

iiiAsTE, rt f?arf. 
Je n'ai de ma vie 
Senti trouHe pareil. 

SOPHIE. 

Qu'avez-voHè? . 
Abaste. 

Ce cpie j'ai? 
De l'amour..;. 

SOPHIE, l'interrompant. 
De l'amour? 

éhaste. 

Pour la philosophie... 
Gardezrvous de penser qu'un cœur tel que le mi<>n... 
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s o P H I £, l* interrompant. 
Vous n'aimez qu'elle ; on le sait bien. 
Vous mëprisez fort ceux qu'un autre amour -engage. 

(A part.) 
Mépriser, c'est beaucoup. . . J 'enrage ! 

SOPHIE, 

Éraste , je n'y conçois rien j 

Mon e'tonnemem est extrême : 
Votre air et votre ton... Vous n'uses pas le même. 
Vous aurois-je déplu, monsieur, sans le savoir? 

ÉBASTE. 

Eh î morbleu !,.. de déplaire avez- vous le pouvoir?... 
Mais puisqu'un sage, enfin, n'est marbre, ni statue... 

(Il s'arrête.) 

SÛPBIJE. 

Daignez pourstdvre. 

En AS TE. 
Non. 

SOPHIE. 

Je reste confondue. 
Quoi donc ! un philosophe au trouble , aux passions 

Seroit-il sujet comme un autre? 
Mais , s'il me souvient bien de vos expressions , 

L'âme d'un sage (et c'est h vôtre) 
Plane loin de la terre, et ressemble à ces monts 
Dont un ciel libre et pur environne la tête , 

Tandis qu'à leur pied la tonpévs 

Obscurcit les tristes vallons. 
Voilà , plus d'une fois , ce que m'ont &it entendre 

Vos sublimes comparaisons. 
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ËBASTB. 

Je vous marquois le bat où le sage doit tendre ; 

Mais vonsliiie faites trop sentir 
Combien tout homme est loin de pouvoir y prétraadre. 
SOPHIE, et part. 
(A Éraste,) 
II connoit ma foiblesse... Éraste i 

ÉBASïE, h parL' 

Il faut sortir. 
7e ne pub me résoudre à m'expUquer moi-même f. 
(A Sophie,) 
J'aurois trop à rougir.^. Adieu. 

{Il sort.} 

SCÈNE XIV. . 

SOPHIE, seuie, 
A la brusque façon dont il quitte ce lieu, 
Dans le fond de nion oœur il aiyra lu que j'aime, 
Que j'ai trahi les spins qu'il prit de me former... 

Mais aussi vivre sans aimer ! 
Si c'est là le bopheur, c'est un bonheur bien triste.... 
^"importe, il faut me vaincre... Gui... ^lon cœur y résiste ;• 
Mais... 

SCÈNE XV. 

FINETTE î DAMIS, restant un moment dans le fond 
du théâtre, et ne» se montrant pas d'abord a 
Sophie; SOPHIE. 

riSETTE, à Sophie. 
Damis avec vous désire un entretien. 

SOPHIE. 

le Tai trop écouté. 
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FINETTE. 

Cependant il inmtt, 



SOPHIE.' 

Oh bien ! moi, ]é n'écoute plus rieiï. 
Annoncez-lui que s'il^persiste 
À rester en ce lieu, contre ma volonté, 
On saura sa témérité. 
Je yeux qu'il s'éloigne sur l'heure. 
Je deviens sa complice en le sou0rant ici. 
DAMXS, venant se jeter aux pieds de Sophie, et sans 
l'accent anglais. 
Dites que vous voulez qu'il meure. 

saPHiz. 
Quoi! vous me surprenez ainsi?... 
Et ne voilà-t-il pas, Damis, qu'à votre vue, 
Malgré moi , mon &me est émue , 
Et que je ne sais plus déjà 
Ce que mon propice cœur désire.. r 
(Vivement.) 
Oh ! levez-vous. Terieï , cette attitude-là 

Vous donne sur moi trop d'empire ; 
Vous me feriez d'£raste oublier les leçons. 

DAMI9. 

Voulez- voujs ptéierer de folles vision» 
Aux tendres sentiments d'un oceur qui vous adore? 
Éraste est un extravagant. 

SOPHIE. 

Parlez mieux, s'il vous plaît, d'un Homfile que j'honor«. 
Je garde k ses bontés un cœur reconuoissant ; 
Et, sachant à quel point je lui suis redevable, 

a4. 
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Vous m outragez eu 1 oiltnsant. 
Il m'est cLer, il m'est respectable. 

DAMIS. 

Pardonnez si l'amour. . . • 

SOPHIE) l'interrompant. 

Contre mon bienfaiteur 
Je ne puis souffrir qu'il éclate, 
n perd tout pouvoir dans mon cœur, 
Quand tous me voulez ren^e ingrate. 

DAMIS. 

Ces sentiments vous font honneur, 
SopKie ; et je me prête à leur délicatesse , 

Je ne dirai rien qui la blesse. 
Qu'Éraste soit un sage ; il le veut : j*y consens. 
De son coeur je connois , j'admire la noblesse \ 

Mais que dans la flsur de vos ans 
II veuille qu'à l'étude uniquement livrée 

Votre âme interdise Ventrée 

A l'amour, ce sentiment doux , 
Et j'ose dire encor le plus noble de tous, 

Lorsque sa flamme est épurée , 

C'est une façon de penser 

Qu'on peut , je crois , sans l'ofienser, 
Appeler,, tout au moins , chimérique et cruelle . . . 
(Vivement.) 

Mais c'est à vous que j'en appelle, 
A votre propre cœur, qui , prompt à démentir 
D'un système si vain la bizarre imposture y 
Vous dit de préférer le bonheur de sentir 
. A l'orgueil insensé de domter la nature. 

SOPHIE. 

Je l'avouerai, Damis ; si j'en crojois mon eœur... 
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DÀMis, l* interrompant vivement. 
Vous parle-t-il en ma faveur? 
J'ai voulu ni 'assurer du bonheur de vous plaire, 
Avant de faire agir mon onde lisimon. 
Votre tuteur le considère j 
U est son oracle , dit-on. 
Puisq[u'à mes vceux, enfin , vous n'êtes pas contraire... 

SOPHIE, C interrompant a son tour. 
Je voudrois l'être. 

dAmis, en /â regardant tendrement. 
O ciel I vous le voudriez? 
8 O P H I s , /e regardant tendrement aussi. 

Non. 

DAMIS. 

Pourquoi donc , charmante Sophie?... 
SOPHIE, l'interrompant, 
A vos discours , Dainis , je crains de m'airéter : 
Les amants sont flatteurs : il faut qu'où s'en défie. 
Éraste me l'a dit. 

DAMIS. 

Eh! peut-on vous flatter? 
Avez- vous un regard , un souris qui ne touche? 

Sort-il un mot de votre bouche 

Qui n'aille de l'oreille au c«Bur? 
Le son de votre voix n'est-il pas eDchanteur? 
Quelle autre a , cornue vous , cette grâce naïve , 

Plus rare encor que la beauté , 

Et qui , mieux qu'elle ) nous captive ?. . . 
Vous flatter! 
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SCÈNE XVL 

ÉRASTB, paroisjant au fond du théâtre; SOPHIE, 
DAMIS, FINETTE. 

FI5ETTE, bas à Damis, en entendant Eraste. 
Pi enez garde : on rient de ce côte'. 
Eraste... il pouiroit vous entendre. 

DAMIS. 

(Haut, h Sophie, avec l'accent 
anglais, pendant le reste de cette 
(Bas,) scène et la siuivante.) 

Laissez-moi &ix«.'.. Eh bien I jugez, par cet essai, 
Si nos auteurs n'ont pas cette expression tendre.*. . 

(A Eraste, qui s'est avancé.) 
Je lui disois, monsieur, un beau morceau d'Otway. 
Mademoiselle s'itaiagine 
Qu'il n'a rien d'égal k Racine. 

iBASTE. 

Oh! 

sorniZyhDamis. 
Mais exprime-t-ii un sentiment bleu vrai? 

Je crains... 

o A M i s , l'interrompant. 
C'est la natiu% même. 
Mon auteur ne feint point ; son art ecl de sentir. 

ÉBASTE. 

Celui de vos auteurs qu'avant tout autre j'aiinc, 
C'est Shakespear. 

DAMiS. 

Nous prononçons Chespîr. 
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ÉRÀ8TE. 

CLespir soît... Mais, en tout, j'admire sa manière: 
J'aime des fossoyeurs qui , dans un cimetière , 
Aioralisent gaîment sur des têtes de morts. 
Nous n'avons rien chez nous de si philosophique. 
Nos esprits , pour cela , ne sont pas assez forts. .. 

Otway , dit*on , est pathétique ;' 

Et je voudrois entendre ce morceau, 
o ▲ M I S 1 embarrassé,' 

Pui, mais.;. 

lÊnASTEi 

Quoi donc? 

DÀMIS. 

Se^oî^■îl beaq- 
Qu'un sage, en matière pareille... 
C'est de l'amour... l'amour offense votre oreille? 

ÉBAS^E. 

C'est de l'amour auglois : je sgurai ffîe prêter. 
Voyons. 

DAMIS. 

U faut vous contenter. 
(Damis paraît rêveur et embarrassé,) 

ÉBASTE. 

A quoi rêvez-vous donc? 

DAMIS. 

Je cherche à vous bien rendre 
Ce que l'auteur fait dire à l'amant le plus tendre. 
( S'adressant h Sophie.) 
(( Abjurez une triste erreur. 
« Le ciel à l'humaine nature 
ce Donna la beauté pour panife', 
« Et l'azDour pour consolateujf: 
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« Dans ïe calke de la vie, 

« C'est nue fpvOObt d'ambroisie 

« Qu' j Teisa la bonté des dienx. 
u On vous a peint l'amoiv de crayons odieux ; 
« Voyezrle tel qu'il est., fl s'est peint dans mes ) «sx. 

« Us Tons disent : je yons adojçe ; 

« Mon oœor voiis le dit encra nuenz. a 
inASTE. 

Savez-Tons bien, monsieur Blacmoiv, 
Que TOUS seriez comédien par£dt? 

Ma foi ! si je n'étois au fait , 
Je croÎDois toît ei| yoqs un amant TéritaUe ! 

DAMIS. 

FI donc!... Et îe morceau? 

ésAQTE.' 

Channantl... Nos tradnçtenn 
M'ont £iit on peu coimoître vos auteurs. 
Les nôtres n'ont plus rien <jui me soit supportaUe. 
ATons-DOUs un pocte à Pope comparable? 
Depuis qu'il a prouvé qu'ici-bas tout est bien, 
Je rerrois tout aller au diable 
Que je croirois qu'il n'en est nen.;. 

{A Sophie.) 
incessamment vous pourrez lire 
En original cet auteur. 
Sentez- vous bien votre bonheur?... 

{ADamis.) 
Oh ! çà , monsieur, daignez me diw, 
X.ui trouvez-vous des dispositions? 
Sera-t-elle bientôt habile ? 
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DAMI8. 

U le faut espét-w, pourvu qu'à mes leçons 
Mademoiselle soit docile. 

ÉBASTE. 

Comptez là-dessus; j'en réponds... 

(A Sophie et à Finette qui se mettent à rire.) 
Finette et vous, pourquoi donc rire? 
De ce que je 'promets n'êtes- vous pas d^accord ? 
8OPHIE. 
Ehl mais... 

ÉnAiTE, C interrompant. 
Vous me fâcîierîez fort 
Si TOUS ne faisiez pas ce que monsieur désire« 

FIKETTE. 

Oli ! c'est bien notre intention. 

ÉB ASTE, rt Sophie qui sort. 
Eh bien ! vous nous quittez ^ Sopbie? 

SOPBIE. 

Om f je yatf au jardin. 

(Elle, sort avec Finette.) 

SCÈNE XVII. 

ÊRASTE, DAMIS. 

ÉBASTE. 

Faites-leub compagnie. 
Tout en se promenant elle prendra leçon... 

Si cependant cela vous contrarie , 
Vous pourriez pji^férer mon c^tretien. 
DAMI8. 

Oui ; mais 
Le devoir avant tout , et le plaisir après. 

(1/ sort,) 



SCÈNE XVIIL 

ËRASTE, ieml. 

Ce maître tpië plaît fort : fadinire ses liuniëres^ 

Qu'à son âge on trouve un François 
Itlgalement versé dans toutes les matières ! 
Ma ^pille, avec lui, fera de grands progrès... 
Mais toujours ma pupille !.. O ciel ! queUe est ma Iioute^. 

Sophie , ua enflEint me surmonte ! 

D'où naît donc son pouvoir sur moi ? 
Eh bien ! des yeux, -un teint., est-ce donc là de quoi 

Renverser la tète du sage? 
Qu'est-ce que la beauté? Rien qu'un vain assemblage 
De traits et de couleurs... C'est fort bien raisonner! 
D'où vient donc que je sens le contraire?... J'enrage, 

Et ne puis me le pardonner.... 

{Montrant son cœur») 

Sophie... Elle est là... J'ai beau faire.... 
Épousons-la; prenions une moitié... 

Newton ne s'est pas marié : 
On me regardera comme un homme ordinaire..» 
(Entendant du bruit,) 
I^'entends-je pas une voiture?... Oui. 
Ce sera Lisimon : je l'attends aujourd'hui; 

Et je prétends sur cette affaire... 

Je ne me trompois pas , c'est lui. 
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SCÈNE XIX. 

LISÏMON ) ÉRASTE. 

ÉftASTE. 

Ah ! mon cber Lisimon , que dans cet ennitage ^ 

Il m'est doux de vous reccvoû: ! 
Que j'aurai de plaisir à posséder un sage ! 

LISIMOV. 

Je suis , de mon côté , chfir^ de vous 7 voir. . . 
Mais que d*un autre nom votre bouche me nomme : 

Ce titre est trop peu fait pour rjbomme» 
Le inoins sage est celui qui croit Vétrp U plus/ 
En AS TE. 

Mais ceu^ qui savent vous connoître.,» 
L I s I M o 5 , i'in terrompant, 

Éraste, brisons là-dessus. 
Vous savez qu'un des points entre ^ous convenus 
C'etfC de ne jpoint flatter? 

éBASTS/ 

Eh bien donc ! mon cKisr mjaibne , 
Je veux vous faire part d'un parti çpie je pren^. 

Je vous parler^ v^ai, 

é BAS TE. 

C'est à quoi je.m'atten4s. 
Vous êtes philosophe , et m'apprîtes ù l'être. 

LISIMOS. 

La chose est aujourd'hui plus rare que le mot 

C'est un' nom que chacun s'arroge ; 

Aussi c'ëtoit jadis éloge ^ 
C'est injure à présent. 

Théâtre^ Ç4in.,^0 yers* 12» l5 
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^BASTE. 

Dans U bouche d'un ^^ 

' LISÏMOS. 

ï| est vm ; mais, mon cho* Éiaste, 
Sf ve^c-yo^s ce qjue c'est qu'on philosophe T 

txsiHOV, VinterrompanU 
Vous croyez le savjoir ? . .; Si }e vous disoîs , fiipi , 
Que vcns-mémie, coûtent, en ofl(«t le côntrautie, 
I/e philosophe Init la sin^aritë. 

Il n'est jamais rien avee faste. 
Même jÇD le condamnant , il suit l'ordre arrête; 
Et, sans se distinguer, Téfa suivant l'usage, 
Croit la seule vertu l'unifenne da sage. 

|Ia^.., 

t z s I H o V , ^interrompant 
S'a comhat le vic^e et s'oppose à l'erreur, 
Bes leçons aux humains ne sont point des outrages. 
Simple en ses actions , modeste en ses ouvrages, 
Il instruit sans orgueil , et blâme sans. aigreur. 
Voyez si fie portri^t , Éraste , vous ressemble. 

iBASTE. 

Mais si je puis , monsieur^ dire ce ;^'il m'en semble. 
Pour fuir l'iûr prétendu de singularité 
Faut-il suivre en aveugle un vulgaire hébété? 
' Doit-on, à votre çivis , respectant les usages. 
Agir comme les fous , pensant comme l^es sages? 
Est<çe ma faute à moi', si je siiis singulier? 
^e si^f-co^^nje pu ^oit être. 
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^ I.lSIMO0i* 

On ne sauroit ni^ 
Qa*il est des <»»<.. 

ift A s T E ^ t'inlerrompanié 

Eh bien 1 Ma%rë cette apostrophe ^ 
Vous conviendrez pourtant que yt sois philosopha ) 
Je vab quitter ma charge. 

LISIMOH. 

Ah 1 que diiea-vous-U?. 
Qui peut donc , s'il TOiis plaît , yont isj/fotx à cela?. 

isASTS. 

Je prétends , dans ma solîtuéfl^, 
Ami de la sagesse et de la Tenté • 

En £}ire mon unique étudsr 
iismojr/ 
Éraste , ce projet n'est pas bi^ médita 
Vous aures de h peine à ttouver des exaww. 

ÉKASTS* 

Eh quoi ! n'avez^-yous^ pas quitté 
Le palais de Plutus pbur le ieng^k des Muses). 
Je coniptois, Lîsimon, que you^ m'i^nM^vvnes. 

iilsiaiov« 
Le cas est différent J'ai pu £)u]|er aux pie4l 
L'intérêt , ce vil dieu qu'aujourd'hui l'on adorât 
Mais vous qui , juge int^re et sagp inafistrat, 
Tenez prè^ de Thémis un rang qui vous h0A<»«« 
Votre ^^emfix devair est de servir l'État. 

ÉBASTE. 

Éclairer son pajSf c'«st le servir. 

Sans doute ; 
Mais peu de gens sont £iit8 pour suivre cette rouid 
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Pour rbatUiet du génie ob prend sa tanit^ ; 

Et , quand il n'est pas sûr qu'on soit de cette étoile ^ 

Quitter un poste utile à la sodétë, 

C'est être d^sedenr^ et non pas philosoplie. . 

illASTE. 



1 1 s I M 6 V , l'interrompant. 

Quitter votre diarge? Ah 2 c'est un dernier trût 
Cootre lequel il faut qu'ouvertement j'ëdate. 

Qu'un autre applaudisse et vous flat^ ; 

Mais moi , )e voq» le dis tout net, 

Renoncez à votre projet , 
Ou je romps, dès ce jour, avec vous tout oommeccc. 
À la philosophie on impute vos tons. 

tnASTZ. 

Est-ce ma fonte, k moi , s'il n'est point de butors 
Dont la plume aujourd'hui contre elle ne s'eieroe ? 

1.ISIM01I. 

Oui , c'est par vos pareils , par vous ( je le maintiens} 
Que la philosophie est en butte aux outrajges. 

Semblable aux Européens 
Qui fournissent, contre eux, de la poudre aux sauvages i 

Vous donnez des armes aux sots ^ 

De vos travers ils se prévalent, 

Avec emphase iis les traient, 
Et pensent , tout au moins , devenir les ^aux 
Des hommes éminents que sans cesse ils ravalent^ 

ÉBÀSTE. 

TXe fut-il pas toujours des sots et des muants, 

Ennemis nés de la philosophie? 
fit leurs traits n'ont-ils pas poursuivi, de tout temps, 
Le talent qu'on admire et qui les humilie? 
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LISIBCOV. 

G*est quèlquefoU sa £inte. 

ÉBASTB. 

Eh ! comment, s'il vous plaît? 

LISXMON. 

Je dis la chose comme elle est..: 
(Avec ckateur,) 
Si d'être célébré vous avez la manie, 

Qu'avez- vous besoin de travers? 

Les moyens vous en sont offerts. 
Occupez-vous des lois dont vous êtes l'organe : 
Combattez, détruisez l'hydre de la chicane; 
Veillez pour l'orphelin , secourez l'innocent > 
Rendez , surtout au foible , tme prompte justice J 
Qu'aux yeux de la beauté, qu'à la voix du puissant 
La balance jamais dans vos mains ne fléchisse. 

Aux devoirs d'un si noble emploi 
Immolez vos plaisirs , immolez-vous vou»-méme. 
Sachez qu'on ne s'élève 2i la ivoire suprême 

Qu'autant qu'on ne vit pas pour soi. 
Vous passerez encor pour singulier peut-être; 

Mais , mon cher ami , croyez-moi , 

C'est ainsi qnll est beaa de l'être. 

£BASTE. 

Vous m'échanffez ; je sens que vous avez raison. 
Je crois votre conseil et garderai ma place. 
LISIM05, l'embrassant. 
Ah ! venez que je vous embrasse. 
Si je vous ai parlé trop vivement, pardon ! 
Je sais tout ce qu'en vous lê ciel a mis de bon* 
Par exemple , vos soins pour la jeune Sophie 
Honorent la philosophie. 

a5. 
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Quels sont sur elle vos desseins?. . . 
(Voyant qu*Éraste a t'ait embarrassé,) 
Vous rougissez? 

ÉBASTE. 

Gomment voua avouer que j'aime? 
Yotre sagesse , <}ue )e crains , 
Ne^ne passera pas cette foiblesse eztréiSë. 
Vous condamnez l'amour? 

LXMMOV. 

• Cessez de vous troubler : 

/ La pliilosophîe est moins dure^ 

Et se propose de régler j 

Non de détruire la nature. 

ÉBA8TX. 

Mais moi , nie marier? 

LXSIMOV. 

£h i qui donc , s'il vous plaît , 
Sera l>on citoyen , bon époux et bon père , ' 

Si le philosophe ne l'est? 
Son exemple est, surtout aujourd'hui, nëcesTaire» 
Éraste , vous deviez à Sophie un époux \ 
J'approuve fort que ce soit vous. 
Et cela m'impose silence. 

ISXASTE. 

Sur quoi? 

Z.18IHON. 
J'avois dessein de vous la demander 
Pour mon neveu, jeune homme d'eapéiance , 
Qui doit un jour à mes biens succéder. 

ÉBASTE. 

J'eusse aimé fort une telle alliance. 
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XlftlMO». 

A Totre projet, ïùxÀ, de grand cœur j'applaudb: 

ÉBASTE. 

Ce mariage-là fera da brait , je pense? 

LZSIMOV. 

Mais non : rien n*est plus simple. 

isASTE. 

Oli ! point Tons pos amis, 
MÙord Coli^aiii, surtout, en sera bien surpris. 

■LISIMOa. 

Je viens d'aroir de ses noj^nrelUis. 

iAAS^TE. 

Je Tiens d*en recevoir alissi. 

I.ISIM05. 

Je le plains fort : sdn fils lui vient d'âtre ravi. 
Il m'écrit qu'il en est dans des peîj^es crueUes. 

ÉllASTZ/ 

De qui parka>-yc(us? 

LISIMOn. 

De mîkndL 

iaASTE» 

De milord CoUBoA? 

LlSIMOir, 

Oui. 
in A6TE. 

Vous me surprenez fbi t . 
Son fils vient d'épouser cette riche herkièn... ' 
LisiMON, l'interrompant» 
Qui vous a ùât ce beau rapport? 

hTlASTE. 

Son père me le mande* 
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ILISIKOF. 

Il me mande sa mort. 

ÉBASTE. 

Parblea ! la ciiose est singulière. 
Ma lettre est du vingtième. 

KiaiMOv. 

Et la mienne est do. TÎnçt. 
iaASTE, tirant ia lettre de sa poche et la lui moatranL 
Voyex. 

la s I M o ff , prenant la lettre et la regardant* 
C'est de miloTd récritore et le seing. 

ÉBASTE. 

Usex; 

LISIHOV. 

Dans notre langue il faat vous la traduire? 
{Il lit.) 
« Mon cher ami , c'est le pjns itlalhetrreux des pères 
« qui TOUS éait. J'ai perdu moa^ fils en deux jours. Sa 
«mort.... 
Eli bien ! aî-je raisrà? 

-^BASTE. 

Je ne sais plus que ^ire : 
Rendez-Ton» Lien le seany Lisimon? 
LisiMOir. 

Mot à mot... 
(Voyonf Éraste tout interdit.) 
Qu'avez-Tous donc? 

ÉBASTE. 

J'ai... que je suis un sot.... 
(Appelant,) 
Holh ! quelqu'un !..• 
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SCÈNE XX. 

un LAQUAIS, ÉRASTE, LISIMON. 

16 & A 8 T E , au laquais. 

Allez , &ites venir Blacmore. 
(Le laquais sort,) 

SCÈNE XXL 

ÊRASTE, LISIMON. 

LISIM09. 

Quel esc dènc ce Blacmore? 

ÉBASTE. 

Un homme , je le voî ,' 
Qui , comme bien des gens, dont c'est là tout lemploii 
Fait métier de montrer ce que lui-même ignore. 

SCÈNE XXII. 

DAMIS, ÉRASTE, LISIMON. 

énASTE, hDamis, 
MovsiEUS lé maître anglois, approdiez. 
DAMIS, h part et sans l'accent anglais^ en apercevant 
Lisinton: 

Je suis pris : 
C'est Lisîmon." • 

En AS TE, h Zisimonl qui éclate de rire en voyant 
Damis. 
Eh ! mais , pourqfaoi dohc tous ces rîs?. 

LISIMON. 

ParHéa ! c'est que le tour est drôk. 
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Votre Anglois, natif' de Paris, 
A tout-à-fàit l'air de son rdle!... 
Haie sayez-yous <pù c'est? 

ÉXASTE. 

Un frij^tf. 

ll-SIMOH. 



Mo^ neteii. 
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Damîs? Je suis surpris on ne jpem da?antagé; 

LISIMOV. 

Cette plaisanterie est un jeu de son Age. 

DAMIS. 

Non, monsieur. Pardonnez, il faut faire un ayêa. 
L'amour m'a fait ici jouer ce personnage ^ 
Et Sophie....... 

LisiMOM, l'interrompant. 
Oh ! ceci passe le jeu. 

DAM18. 

Tons les cœiirs lui doiyent hommage ; 

Le mien de ses vertus charmé... 
Tow me condamnerez, vous n'avez point aimé. 
Lxsmotr. 

Oui , monsieur , très Ibif , je ▼jdùi blâme. 
Ke tient-il donc qu'à suivre une imprudente flamme? 

L'amour ne sert d'excuse à rien : 
De notre caractère il emprunt le sien ; 
Et, par idie noUes traits se faisant reconnoître, 
t)ans un cœur vertueux l'amour se plaît à l'êlre. 
Du vôtre, mon ttevm , songpz à iriooiplier. 

DAMI8. 

Cet amour est ma vie. 
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piêtMOV, 

n le faut étfiuSat, 

OAflllS. 

yo«s Yf^alez donc, mon oucie , qtie j'expÎKÎ 
iismov. 
jOn ne meurt poîs^ , moosiear , et Von fiât son èevdigg». 
Mais , pour tous ô«er tout espoir, 
Sadin , piffstjn'il fkat tous le dire , 
Qu'Éraste jiour Sopliie a fait choix d'un ëpom^ 

DAMis, a ErastCy en se jetant à ses pieds. 
C'est donc à moi, monsieur, d'embrasser vos genoux. 
Yerrea^Tous sanf pitié mon désesppir extrême?... 
{Se relevant.) 
Mais pu se cache ce mal? 
M<^te-t-il?*.. 

L I s ï M o V , Hnlerrompant, 
D«mi8 , B*en dites jwiiit de mal ;' 
Vous étiez k ses pied». 

ÉBASTS» àDamUf après avoir rêvé profondément, 
pendant le dialogue de l'oncle et du neveu. 

Oui , monsieur , c'est moi-m6me \ 
Et mon amour au vôtre est , tout au moms , égal. 
(1/ va au fond du théâtre, et ftiit venir un la<fua}s,) 

SCÈNE XXIII, i 

un lAQUAif , tHASTEf dans lé fend du théâtre j 
LISIMON, DÀMIS^ sur le devant de la scène. 

Chaste, AU laquais ^ dans te fond au théâtres 
Que l'pn &8se Teni^ Sophie. 

(Le laquais sort.) 
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SCÈNE XXIV. 

ÉR4STE, LI^IMOff, DAMIS^ 

LisiMOH) hDamU: 
Vous yoyez, moa neTcu, qu'il n'j fiiut jAus songer. 

DAMis, vivemenL 
Rien , mon onde , non , rien ne m*eu. peat d^ager j[ 
E( si je vous suis cher..; 

L I s I M o a , finterrompant. 

Mais c^est de la foilici... ^ 
(A Éraste, qui revient sur te devant de la schne^ 
Quel est votre dessein , Éraste , je vqos prie?. 

ÉBASTZ. 

Yous allez entendre e^ JQger, 

SCÈNE XXV. 

SOPHIE, BELISE, FINETTE, ÉfU£TE, WSXNLOB, 
DAMIS. 

en A s T £ , à Soph ie^ . 
AppbochfZoVous, Sophie, et prètetHOQoî jHenoe : 
Vous savez, depuis votre enfance, 
Tous les spips jque j'ai pris de vous? 
Vos vertus sont ma récompen&e ; 
Mais je ne suis pas quitte : il vous faut ii;b s^uz..., 

{Vqyqt),t Sophie rougir,) 
D'une aimable rongeur votre front se coloj^j^ 
Sophie , et vous baiasez les yeux? 
«f OPfi^ I avec eifibarras, 
Mpniietir...- ^ 
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]£baste. 
Cet einbarras vous emlwlit enicore. 

FISETTE. 

Hongir aa mot d'époux, c'^t s'explique^ au noieuz^ 
BtLisE, h Éraste; 

C'est rëpondre d'après nature^ 
i^BASTie;. 

ïl faut do^c en remplifile -vjœu. 
Des foiblesacs d'un cœur, qui cachoit sa blessure^ 

n faut Vous faire aussi l'aveu. 

Tandis qi;e chargeant sa peinture', 
Je vous ofih>is l'amour ^us des traits odieux ; 

Le traître, caché dan^ vos jeux^ 
Rioit de mes leçpns , et erayoît dai^s n^on às^it 

Votre portrait en traits de flamme. 

SOPHIE. 

Vous aimez?.. Mais , monsieur, ce n'est donc point un mal ? 
DAMis, vivement. 
Cm vm bie^jqui n'a point d'égal, 
BomtZyàÉrafte, 
Vous me trompiez? 

ÉBASTE. 

Je me trompois moi>méme... 

Il est O^op vrai que je vous aime , 
Et qu'à voïw posséder j'attadie mon bonheur; 
Mais je n'ai j.amais su tyranniser un cœur, 
Et, quel que soit pour vous l'excès de ma tendresse , 
Je veux de votre cljôix que vous soyez maiuesse. . 
Je vous donne pour dot cinquante miUe écus... 

Point de compliments là-dessus : 

Je vous jw tenu lieu de péra , 

Et c'est à moi dt vous dottf, 
«héâtre. Coi».^eB vers. 13* 26 
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s f> 9 nt%^ pénétrée* 
Ah ! «oouMDt p0vrai-ie ao^ntlap?..; 

É B A s T E , l*interrûmpant. ^_^ 
JiB n'ai rien fait po«r t«iis que ee qoe j'ai èà. ÊM 
Y^e p^, en mourant, me lëgna n»tR sort : 
J'ai fait honneur an legs; naû je rou^roia feif 
De peQser que ce fût un titre pour vous plaire^ 
Consultez votre oœujr pour donner votre foi , 
Et choisissez entre Damis et mol 
so^niv, h part, 
Qu^vok si l)ea^ procédé nie confond et mie tondur! 
HAUtSf vivement. 
Sophie^ avant que de filer mon sort , 
Songez , b^las ! songet que votre bonchtf 
Va prononcer ou ma vie, on ma mort 
J^ ne veux point de la dot quV>n vous dopoe. 
Riche aésez de vo^ p oa a ëdn , 
Je ne veux que votre personne ; 
Mais je meurt s'il faut tous cëdef . 

LISIMOir. 

Jeune insensë ! vous voidez que Sophie 
A vos dësirs Iftchement sacrifie 
Ce qu'elle doit?... 
DAMis, ^interrompant , avec ta ptuê grande tkétUur, 
Oni, j'espère... je veoac... 
Yons ignorez, mon onde, qomme oii ainit. 
Un coeur dont Yspuna est extrême 
Ke sait point renoncer à l'objet 4e ses vCBuy. 
tfi véritable anpour n'est point si gëtoëreux ; 
Il immole tout . . hors Ini-^mème. .. 

{A Sophie, en se jetant h ses piêde,^ 
i^'fi(tep<ii mon ai^ ^ ▼<>* pifid*' 



6GÈHE XXy. io3 

tOVniEj à part. 
O éel ! dans qatH trouble il me jette !... 

(A Damis,) 
Je prétends que tous tous lerîez, 
Damis... Leyea^yons, dis-je, ou ma bouche est muet«eJ 
(Damis se relève,} 
ÉRASTE, a part» 
Je Tols cpi'il est aîmé. 

SOPHIE, A /iarf« 

Que ysÔB-je pron^cer ?. . . 
(A Éraste.) 
Éraste , vos bienfaits ont des droits sur mon tmt , 
Que rien jamais ne pourra balancer. 
Vous avez beau vouloir j lenorcer. 
Et ne laisser parler que votre flamme, 
Plus vous^les oubliez, et plus je m'en souvien... 
Mais pourquoi vous montrer sous des dcUors austères? 
Pourquoi contre l'amour ces discours si sévères? 
M'ont-ils du disposer k ce tendre lien? 
Et lorsque votre amour ëdatc, « 
Pourrai-je?.. Oui, je puis tout, plutôt que d'être ingrate) 
Et dût votre bonbeur me coûter tout le mien| 

Fallût-il vous donner ma vie. . . 
Je suis prête... 

ERASTE, voyant fe trouble de Sophie, 

Achevez... Vous vous troublez > Sophie? 
SOYHIE, mec effort, 
Kon , ^nonsieur. 

isASTE. 

Eb bien donc? 



3o4 L'ANGLOMAHE. 

ffOPBiEi regardani Vomis en soupirant, et présentant 
sa main à Eraste, 

MoiFdevpB est ma loi : 
Void ma maîii,Elaste. 

•AMIS, A part^ 
Ocid! 

iBASTE. 

Jcla icçoLa* 
{Â Damis , apfis une pause.) 
Mais, Damis, c'est pour Ycnâ la jrendlic. 

DAMIS. 

Qu^entends-je? 

^ SOPHIE. 

Qaoi ! monsieiir..; 
£ a A s T K * C interrompant. 

Je fais es ifoê je doL 
A Tos vknis seûtiments yt ne puis me m^réndipe. 
Tous ayez beaa rouloir yofis irsincte en ma £iTeiir, 

DfOnis possède votre cœiùr ? 
Cest à moi sur k mien d'emporter la Tictoire* 

* DAMIS. 

le doute si je veÙIe, et j'ai peine & tous croire..! 

De ce bonlienr inattendu 

Blon esprit encor se défie. . . 

Parlez donc, charmante. Sophie. 
roPHiE, à Eraste, 
Dans le saisissement de mon cœur éperdu, 

J/ai peine à trouver des paroles. 
£baste. 

Ce sont tiémoipuiges frivoles : 
Il n'en est pas besoin; votre cœur m'est connn. 



SOPHIE. 

Que je sens bien tout ce qui tous est dù| 

illASTE. 

Je faivYotre bonheur^ il sera mon salaÎTe^ 
J'exige, cependant, une grÂce de vous. 

SOPHIE. 

Parlez, monsieur, que faut-il Eure?. 

JÊBASTE. 

En aimant Damis comme époux , 
Me chérir en<;or comme père. 

SOPHIE. 

Ce dernier trait acliève , et met le comble à tous. 
nAMis ET SOPHIE, ensemble, h*iùrasle , en se jetant h 

ses pieds* 
TsoMS sommes yos en&nts. 

BiLiSE, hEraste, 

H faut pourtant le dire i 
tt» pbilosoplies sont des fous 
Que , malgré soi , quelquefois Ton admire. 
LisiMOR, à Éraste, 
C'est avoir sur vous-même , Éraste , un grand empire. 
Ce sublime effort de raison 
Est d'un rare et pénible usage : 
Ne soyez singulier que de cette &çon , 
Et k public en vous respectera le sage. 
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